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PRÉFACE. 


V  oici  une  comédie  dont  on  a  fait  beaucoup  rîe 
bruit,  qui  a  été  long-temps  perséciitée;  et  les  gens 
qu'elle  joue  ont  bien  lait  voir  qu'ils  étoient  plus 
puissants  en  Fiance  que  tous  ceux  que  j'ai  joués 
jusqu'ici.  Les  marquis,  les  précieuses,  les  cocus, 
et  les  médecins,  ont  souffert  doucement  qu'on  les 
ait  représentés; et  ils  ont  fait  semblant  de  se  diver- 
tir, avec  tout  le  monde,  des  peintures  que  l'on 
a  faites  d'eux.  Mais  les  hypocrites  n'ont  point  en- 
tendu raillerie;  ils  se  sont  effarouchés  d'abord, 
et  ont  trouvé  étranj^c  que  j'eusse  la  hardiesse  de 
jouer  leurs  grimaces,  et  de  vouloir  décrier  un  mé- 
tier dont  tant  d'honnêtes  cens  se  mêlent.  C'est  un 
crime  qu'ils  ne  sauroient  me  pardonner;  et  ils  se 
sont  tous  armés  contre  ma  comédie  avec  une  fureur 
épouvantable.  Ils  n'ont  eu  garde  de  l'attaquer  par 
le  côté  qui  les  a  blessés,  ils  sont  trop  politique, 
pour  cela, etsaventtropbien  vivre  pour  découvrir 
le  fond  de  leur  ame.  Suivant  leur  louable  coutume, 
ils  ont  couvert  leurs  intérêts  de  la  cause  de  Dieu; 
et  le  Tartuffe,  dans  leur  bouche,  est  une  pièce  qui 
offense  la  piété.  Elle  est,  d'unboutà  l'autre,  pleine 
d'abominations,  et  l'on  n'j  trouve  rien  qui  ne 
mérite  le  feu  :  toutes  les  syllabes  en  sont  impies  ; 
les  g-istes  même  y  sont  criminels;  et  le  moindre 
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coup  dœil ,  ie  moindre  braillement  de  tctn,  le 
moindre  pas  à  droite  ou  à  gauche,  y  cachent  des 
mystères  qulls  trouvent  moyen  d'expliquer  à  mon 
dcsavanlage.  J'ai  eu  beau  la  soumettre  aux  lumières 
de  mes  «mis,  et  à  la  censure  de  tout  le  monde;  les 
corrections  que  j'ai  pu  faire;  le  jugement  du  roi 
et  de  la  reine,  qui  l'ont  vue;  l'approbation  des 
grands  princes  et  de  messieurs  les  ministres,  qui 
l'ont  honorée  publiquement  de  leur  présence;  le 
•témoignage  des  gens  de  bien  qui  l'ont  trouvéepi'O- 
fitable;  tout  cela  n'a  de  rien  servi:  ils  n'en  veulent 
point  démordre  ;  et  tous  les  jours  encore  ils  font 
crier  en  public  de  zélés  indiscrets,  qui  me  disent 
des  injures  pieusement,  et  me  damnent  par  charité. 
Je  me  soucierois  fort  peu  de  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent dire,  n'étoit  l'artifice  qu'ils  ont  de  me  faire 
des  ennemis  que  je  respecte,  et  de  jeter  dans  leur 
parti  de  véritables  gens  de  bien,  dont  ils  prévien- 
nent la  bonne  foi,  et  qui,  par  la  chaleur  qu'ils  ont 
pour  les  intérêts  du  ciel,  sont  faciles  à  recevoir 
les  impressions  qu'on  veut  leur  donner.  Voilà 
ce  qui  m'oblige  à  me  défendre.  C'est  aux  vrais 
dévots  que  je  veux  par-tout  me  justifier  sur  la  con- 
duite de  ma  coméd  ic  ;  et  je  les  con  jui-e ,  de  tou  t  mon 
cœur,  de  no  point  condamner  les  choses  avant  que 
de  les  voir,  de  se  délairede  toute  prévention,  et  de 
ne  point  servir  la  passion  de  ceux  dont  les  grimace» 
les  déshonorent. 

Si  l'on  prend  la  peine  d'examiner  de  bonne  foi 
ma  cor^édie.on  verra  sans  doute  que  mes  inten- 
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lions  y  sont  par-tout  innocentes,  et  qu'elle  ne  tend 
nullement  à  jouer  les  choses  que  l'on  doit  réyérer; 
que  je  l'ai  traitée  avec  toutes  les  précautions  que 
demandoit  la  délicatesse  de  la  matière;  et  qyee  j'ai 
mis  tout  l'art  et  tous  les  soins  qu'il  m.'a  été  pos- 
sibld^iQur  bien  distinguer  le  personnage  de  l'hj- 
pocri^ro'avec  celui  du  vrai  dévot.  J'ai  employé 
pour  cela  deux  actes  entiers  à  préparer  la  venue  de 
mon  scélérat.  Il  ne  tient  pas  un  seul  moment  l'au- 
diteur en  balance;  on  le  connoît  d'abord  aux  mar- 
ques que  je  lui  donne;  et  d  un  bout  à  l'autre  il  ne 
dit  pas  uu  mot,  il  ne  fait  pas  une  action,  qui  ne 
peigne  aux  spectateurs  le  caractère  d'un  méchant 
homme ,  et  ne  fasse  éclater  celui  du  véritable  homme 
de  bien  que  je  lui  oppose. 

Je  sais  bien  que,  pour  réponse,  ces  messieurs 
tâchent  d'insinuer  que  ce  n'est  point  au  théâtre  â 
parler  de  ces  matières  :  mais  je  leur  demande,  avec 
leur  permission,  sur  quoi  ils  fondent  cette  belle 
maxime.  C'est  une  proposition  qu'ils  ne  font  que 
supposer,  et  qu'ils  ne  prouvent  en  aucune  façon: 
et,  sans  doute,  ilne  seroit  pas'difficile  de  leur  faire 
voir  que  la  comédie,  chez  les  anciens,  a  pris  son 
origine  de  la  religion,  et  faisoit  partie  de  leurs 
mystères;  que  les  Espagnols  nos  voisins  ne  célè- 
brent guère  de  fête  où  la  comédie  ne  soit  mêlée,  et 
que  ,  même  parmi  nous,  elle  doit  sa  naissance  aux 
soins  d'une  confrérie  à  qui  appartient  encore  au- 
jourd'hui l'hôtel  de  Bourgogne;  que  c'est  un  lieu 
qui  fut  donné  pour  y  représenter  les  plus  importants 
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mystères  de  notre  foi,  qu'on  en  voit  encore  des  co- 
médies imprimées  en  lettres  gothiques,  sous  le  nom 
d'un  docteur  de  Sorbonne;  et,  sans  aller  chercher 
si  Icyn,  que  l'on  a  joue  ,  de  notre  temps,  des  pièces 
saintes  de  M.  Corneilie^qui  ont  été  l'admiration  de 
toute  la  France.  ,^^ 

Si  l'emploi  de  la  comédie  est  de corrig^^Pavices 
des  hommes,  je  ne  vois  pas  par  quelle  raison  il  y 
en  aura  de  privilégiés.  Celui-ci  est,  dans  l'état, 
d'une  conséquence  bien  plus  dangereuse  que  tous 
les  autres,  et  nous  avons  vu  que  le  théâtre  a  une 
grande  vertu  pour  la  correction.  Les  plus  beaux 
traits  d'une  sérieuse  morale  sont  moins  puissants , 
le  plus  souvent,  que  ceux  de  la  satire;  et  rien  ne 
reprend  mieux  la  plupart  des  hommes  que  la  pein- 
ture de  leurs  défauts.  C'est  une  grande  atteinte  aux 
vices  que  de  les  exposer  à  la  risée  de  tout  le  monde. 
On  souffre  aisément  des  répréhensions,  mais  on  ne 
souffre  point  la  raillerie.  Un  veut  bien  être  méchant, 
mais  on  ne  veut  point  être  ridicule. 

On  me  reproche  d  avoir  mis  des  termes  de  piété 
dans  la  bouche  dem.on  imposteur.  Hé!  pouvois-je 
m'en  empêcher  pour  bien  représenter  le  caractère 
d'un  hypocrite?  11  suflQt,  ce  me  semble,  que  je  fasse 
connoitre  les  motifs  criminels  qui  lui  font  dire  les 
choses,  et  que  j'en  aie  retranché  les  termes  consa- 
crés, dont  on  auroit  eu  peine  à  lui  entendre  faire 
un  mauvais  usage. — Mais  il  débite  au  quatrième 
acte  une  morale  pernicieuse. — Mais  cette  morale 
est-elle  quelque  chose  dont  tout  le  monde  n'eût  les 
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oreilles  icbattues?  dit-elle  rien  de  nouveau  dans 
ma  comédie?  et  peut-on  craindre  que  des  choses  si 
généralement  détestées  fassent  quelque  impression 
dans'  les  esprits;  que  je  les  l'ende  dangereuses  en 
les  faisant  monter  sur  le  théâtre;  qu'elles  reçoivent 
quelque  autorité  delà  bouche  d'un  scélérat?  Il  n'y 
a  nulle  apparence  à  cela;  et  l'on  doit  approuver  la 
comédie  du  Tartuffe,  ou  condamner  généralement 
toutes  les  comédies. 

C  est  à  quoi  l'on  s'attache  furieusement  depuis 
un  temps;  et  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné 
contre  le  théâtie.  Je  ne  puis  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
eu  des  pères  de  l'église  qui  ont  condamné  la  co- 
médie ;  mais  on  ne  peut  pas  me  nier  aussi  qu'il  n'y 
en  ait  eu  quelques  uns  qui  l'ont  traitée  un  peu  plus 
doucement.  Ainsi  l'autorité  dont  on  piétend 
appuyer  la  censure  est  détruite  par  ce  partage  :  et 
toute  la  conséquence  qu'on  peut  tirer  de  cette  di- 
versité d'opinions  en  des  esprits  éclairés  des  mêmes 
lumières,  c'est  qu'ils  ont  pris  la  comédie  différem- 
ment, et  que  les  uns  l'ont  considérée  dans  sa  pu- 
reté, lorsque  les  autres  l'ont  regardée  dans  sa  cor- 
ruption, et  confondue  avec  tous  ces  vilains  spec- 
tacles qu'on  a  eu  raison  de  nommer  des  spectacles 
de  turpitude. 

En  effet,  puisqu'on  doit  discourir  des  choses  et 
non  pas  des  mots,  et  que  la  plupart  des  contra- 
riétés viennent  de  ne  se  pas  entendre ,  et  d'enve- 
lopper dans  un  même  mot  des  choses  opposées,  il 
ne  faut  qu'ôtev  le  voile  de  l'équivoque,  et  regarde* 
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CG  qu'est  la  comédie  en  soi ,  poux*  voir  si  elle  est 
condamnable.  On connoîtia,  sans  doute,  que,  n'é- 
tant autre  cliose  qu'un  poème  ingénieux,  qui,  par 
des  leçons  agréables,  reprend  les  défauts  des 
hommes,  on  pe  sauroit  la  censurer  sans  injustice. 
Et,  si  nous  voulons  ouïr  là-dessus  le  témoignage 
de  l'antiquité,  elle  nous  dira  que  ses  plus  célèbre» 
philosophes  ont  donné  des  louanges  à  la  comédie, 
eux  qui  faisoient  profession  d'une  sagesse  si  austère, 
et  qui  crioient  sans  cesse  après  les  vices  de  leur 
siècle.  Elle  nous  fera  voir  tju'Arisiote  a  consacré 
des  VÉfilles  au  théâtre,  et  s'est  donné  le  soin  de 
réduire  en  préceptes  l'art  de  faiie  des  comédies. 
Elle  nous  apprendra  que  de  ses  plus  grands 
hommes,  et  des  premiers  en  dignité, o^tiait  gloire 
d'en  composer  eux-mêmes;  qu'il^en  a  eu  d'autres 
qui  n'ont  pas  dédaigné  de  réciter  en  public  celles 
qu'ils  avoient  composées;  que  laGi;èce  alait  pour 
cet  art  éclater  son  estime,  par  les  prix  glorieux  et 
par  les  superbes  théâtres  dont  elle  a  voulu  l'ho- 
norer; et  que,  dans  Rome  enhn,  ce  même  ait  a  reçu 
aussi  des  honneurs  extraordinaires;  je  ne  dis  pas 
dans  Rome  débauchée,  et  sous  la  licence  des  em- 
pereurs, mais  dans  Rome  disciplinée,  sous  la  sa- 
gesse des  consuls,  et  dans  le  temps  de  la  vigueur 
de  la  vertu  romaine. 

J'avoue  qu'il  j  a  eu  des  temps  où  la  comédie  s'est 
corrompue.  Et  qu'est-ce  que  dans  le  monde  on  ne  . 
coiiompt  point  tous  les  jours?  il  n'y  a  cliose  si  in- 
nocente où  les  hommes  ne  puissent  porter  du  crime, 
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point  d'art  si  salutaire  dont  ils  ne  soient  capables 
de  renverser  les  intentions ,  rien  de  si  bon  en  soi 
qu'ils  ne  puissent  tourner  à  de  mauvais  usages.  La 
médecine  est  un  art  profitable,  et  chacun  la  révère 
comme  une  des  plus  excellentes  choses  que  nous 
ajons;  et  cependant  il  j  a  eu  des  temps  où  elle  s'est 
rendue  odieuse ,  et  souvent  on  en  a  fait  un  art  d'em- 
poisonner les  hommes.  La  philosophie  est  un  pré- 
sent du  ciel;  elle  nous  a  été  donnée  pour  porter 
nos  esprits  à  la  connoissance  d'un  dieu  par  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature  :  et  pour- 
tant on  n'ignore  pas  que  souvent  on  l'a  détournée 
de  son  emploi,  et  qu'on  l'a  occupée  publiquement 
à  soutenir  l'impiété.  Les  choses  même  les  plus 
saintes  ne  sont  point  à  couvert  de  la  corruption 
des  hommes;  et  nous  voyons  des  scélérats  qui, 
tous  les  jours,  abusent  de  la  piété,  et  la  font  servir 
méchamment  aux  crimes  les  plus  grands.  Mais  on 
jie  laisse  pas  pour  cela  de  faire  les  distinctions  qu'il 
est  besoin  de  faire  ;  on  n'enveloppe  point  dans  une 
fausse  conséquence  la  bonté  des  choses  que  l'on 
corrompt  avec  la  malice  des  corrupteurs  :  on  sépare 
toujours  le  mauvais  usage  d'avec  l'intention  de 
l'art  :  et,  comme  on  ne  s'avise  point  de  défendre 
la  médecine  pour  avoir  été  bannie  de  Rome,  ni  la 
philosophie  pour  avoir  été  condamnée  publique- 
ment dans  Athènes,  on  ne  doit  point  aussi  vouloir 
iuterdiie  la  comédiepour  avoir  été  censurée  en  de 
certains  temps.  Cette  censure  a  eu  ses  raisons,  qui 
ne  subsistent  point  ici:  elle  s'est  renfermée  dans  c« 
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au'elle  a  pu  voir,  et  nous  ne  devons  point  la  tirer 
des  bornes  qu'elle  s'est  données  ,  l'étendre  plus  loin 
qu'il  ne  faut,  et  lui  iaire  embrasser  l'innocent  avec 
le  coupable.  La  comédie  qu'elle  a  eu  dessein  d'at- 
taquer n'est  point  du  tout  la  comédie  que  nous 
voulons  défendre  :  il  se  faut  bien  garder  de  con- 
fondre celle-là  avec  celle-ci.  Ce  sont  deux  personnes 
de  qui  les  mœurs  sont  tout-à-fait  opposées.  Elles 
n'ont  aucun  rapport  l'une  avec  l'autre  que  la  res- 
semblance du  nom;  et  ce  seroitune  injustice  épou- 
vantable que  de  vouloir  condamner  Olimpe  qui 
est  femme  de  bien,  paicequ'il  y  a  une  Olimpe  qui 
a  été  une  débauchée.  De  semblables  arrêts,  sans 
doute,  feroient  uo  grand  désordre  dans  le  monde; 
il  n'y  auroit  rien  par-là  qui  ne  fût  condamné  :  et, 
puisque  l'on  ne  garde  point  cette  rigueur  à  tant  de 
choses  dont  on  abuse  tous  les  jours,  on  doit  bien 
faire  la  même  grâce  à  la  comédie,  et  approuver  les 
pièces  de  théâtre  où  l'on  verra  régner  l'instruction 
et  l'honnêteté. 

Je  sais  quil  y  a  des  esprits  dont  la  délicatesse 
ne  peut  souffrir  aucune  comédie;  qui  disent  que 
les  plus  honnêtes  sont  les  plus  dangereuses  ;  que 
les  passions  que  l'on  y  dépeint  sont  d'autant  plus 
touchantes  qu'elles  sont  pleines  de  vertu,  et  que 
les  âmes  sont  attendries  par  ces  sortes  de  représen- 
tations. Je  ne  vois  pas  quel  grand  crinjc  c'est  que 
de  s'attendrir  à  la  vue  dune  passion  honnête  :  et 
c'est  unbaut  étage  de  vcrt'i  que  cette  pleine  insen- 
Mhilité  où  ils  veulent  faire  monter  notre  ame.  .1* 
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doute  (ju'une  si  grande  perfection  soit  dans  les 
forces  de  la  nature  humaine  ;  et  je  ne  sais  s'il  n'est 
pas  mieux  de  travailler  à  rectifier  et  adoucir  les 
passions  des  hommes  que  de  vouloir  les  retrancher 
entièrement.  J'avoue  qu'il  j  a  des  lieux  qu'il  vaut 
mieux  fréquenter  que  le  théâtre;  et,  si  l'on  veut 
blâmer  toutes  les  choses  qui  ne  regardent  pas 
directement  Dieu  et  notre  salut,  il  est  certain  que 
la  comédie  en  doit  être  ;  et  je  ne  trouve  point 
mauvais  qu'elle  soit  condamnée  avec  le  reste  : 
mais,  supposé,  lomme  il  est  vrai,  que  les  exercices 
de  la  piété  souffrent  des  intervalles,  et  que  les 
hommes  aient  besoin  de  divertissement,  je  soutiens 
qu'on  ne  leur  en  peut  trouver  un  qui  soit  plus 
innocent  que  la  comédie.  Je  me  suis  étendu  trop 
loin  :  finissons  par  le  mot  d'un  gi-and  prince  sur 
la  comédie  du  Tartuffe. 

Huit  jours  après  qu'elle  eut  été  défendue ,  on 
représenta,  devant  la  cour,  une  pièce  intitulée 
Scaramouche  Herinite  ;  et  le  roi ,  en  sortant ,  dit  au 
grand  prince  que  je  veux  dire  :  «  Je  voudrois  bien 
«  savoir  pourquoi  les  gens  qui  se  scandalisent  si 
«  fort  de  la  comédie  de  Molière  ne  disent  root  de 
«  celle  de  Scaramouche.  »  A  quoi  le  prince  ré- 
pondit :  «  La  raison  de  cela,  c'est  que  la  comédie 
«  de  Scaramouche  joue  le  ciel  et  la  religion  ,  dont 
«  ces  messieurs-là  ne  se  soucient  point  :  mais  celle 
«  de  Molière  les  joue  eux-mêmes;  c'est  ce  qu'ils  ne 
R  peuvent  souffrir.  » 
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PRÉSENTÉ  AU  ROI, 

Sur  la  comédie  du  Tartuffe,  qui  n'avoit  pas  encore 
été  représentée  en  public. 


Le  devoir  de  la  comédie  étant  de  coiiigei-  le* 
hommes  en  les  divertissant,  j'ai  cru  que,  dans 
l'emploi  où  je  me  trouve,  je  n'avois  rien  de  mieux 
à  faire  que  d'attaquer  par  des  peintures  ridicules 
les  vices  de  mon  siècle;  et  comme  l'hypocrisie, 
sans  doute,  en  est  un  des  plus  en  usage,  des  plus 
incommodes  et  des  plus  dangereux,  j'avois  eu, 
Sire ,  la  pensée  que  je  ne  rendrois  pas  un  petit 
service  à  tous  les  honnêtes  gens  de  votre  royaume, 
si  jelaisois  une  comédie  qui  décriât  les  hypocrites, 
et  mit  en  vue,  comme  il  faut,  toutes  les  grimaces 
étudiées  de  ces  gens  de  bien  à  outrance,  toutes  les 
friponneries  couvertes  de  ces  faux  monnoyeurs 
en  dévotion  ,  qui  veulent  attraper  les  hommes 
avec  un  zèle  contrefait  et  une  charité  sophistiquée. 

Je  l'ai  faite.  Sire,  cette  comédie,  avec  tout  le 
soin ,  comme  je  crois ,  ert  toutes  les  circonspectioaa 
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nuepouvoit  demander  la  délicatesEc  de  la  matière; 
et ,  pour  mieux  conserver  l'estime  et  le  respect 
qu'on  doit  aux  vrais  dévots,  j'en  ai  distingué  le 
plus  que  j'ai  pu  le  caractère  que  j'avois  à  toucher. 
Je  n'ai  point  laissé  d'éqtiivoqiie ,  j'ai  ôtc  ce  qui 
pouvoit  confondi'e  le  bien  avec  le  mal,  et  ne  me 
guis  servi  dans  cette  peinture  que  des  couleurs 
expresses  et  des  traits  essentiels  qui  font  recon- 
noître  d'abord  un  véritable  et  franc  Ljpocrite» 

Cependant  toutes  mes  précautions  ont  été  inu- 
tiles. On  a  profité  ,  Sire  ,  de  la  délicatesse  de  votre 
ame  sur  les  matières  de  religion  ,  et  l'on  a  su  vous 
prendre  par  l'endroit  seul  que  vous  êtes  prenable, 
je  veux  dire  par  le  respect  des  choses  saintes.  Les 
tartuffes,  sous  main,  ont  eu  l'adresse  de  trouver 
grâce  auprès  de  votre  majesté;  et  les  originaux 
enfin  ont  fait  supprimcu  la  copie,  quelque  inno- 
cente qu'elle  fût,  et  quelque  rcàsemblantc  qu'on 
la  trouvât. 

Bien  que  ce  m'ait  été  un  coup  sensible  que  la 
suppression  de  cet  ouvrage ,  mon  malheur  pourtan  t 
étoit  ad(uici  par  la  manière  dont  votre  majesté 
s'étoit  expliquée  sur  ce  sujet;  et  j  ai  cru,  Sire, 
qu'elle  m  ôtoit  tout  lieu  de  me  plaindre ,  ayant  eu 
la  bonté  de  déclarer  qu'elle  ne  trouv-oit  rien  à  dire 
dans  cette  comédie  qu  elle  me  défendoit  de  pro- 
duire en  pulilic. 

Mais  malgré  cette  glorieuse  déclaration  du  plu* 
grand  mi  du  mende  et  du  plus  éclairé ,  malgré 
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l'approbation  encore  de  M.  le  légat,  et  de  la  plus 
giande  partie  de  nos  prélats ,  qui  tous ,  dans  les 
lectures  particulières  que  je  leur  ai  faites  de  mon 
ouvrage ,  se  sont  trouvés  d'accord  avec  les  senti- 
ments de  votre  majesté;  malgré  tout  cela,  dis-je, 
on  voit  un  livre  composé  par  le  curé  de. . . .  qui 
donne  hautement  un  démenti  à  tous  ces  augustes 
témoignages.  Voti-e  majesté  a  beau  dire,  et  M.  le 
légat  et  MM.  les  prélats  ont  beau  donner  leur 
jugement,  ma  comédie,  sans  l'avoir  vue,  est  dia- 
bolique ,  et  diabolique  mon  cerveau  ;  je  suis  un 
démon  vêtu  de  chair  et  habillé  en  liomme ,  un 
libertin  ,  un  impie  digne  d'un  supplice  exem- 
plaire. Ce  n'est  pas  assez  que  le  feu  expie  en  public 
mon  offense,  j'en  serois  quitte  à  trop  bon  marché  : 
le  zèle  charitable  de  ce  galant  homme  de  bien  n'a 
garde  de  demeurer  là;  il  ne  veut  point  que  j'aie 
de  miséricorde  auprès  de  Dieu.il  veut  absolument 
que  je  sois  damné  ,  c'est  une  affaire  résolue. 

Ce  livre,  Sire,  a  été  présenté  à  votre  majesté  : 
«t ,  sans  doute,  elle  juge  bien  elle-même  combien 
il  m'est  fâcheux  de  me  voir  exposé  tous  les  jours 
aux  insultes  de  ces  messieurs  ;  quel  tort  me  feront 
dans  le  monde  de  telles  calomnies,  s'il  faut  qu'elles 
soient  tolérées;  et  quel  intérêt  j'ai  enfin  à  me 
purger  de  son  imposture  ,  et  à  faire  voir  au  public 
que  ma  comédie  n'est  rien  moins  que  ce  qu'on 
veut  qu'elle  soit.  Je  ne  dirai  point,  Sire,  ce  que 
j'aurois  à  demander  pour  ma  réputation,  et  pour 
justiiier  à  tout   le   monde   l'innocence   de   mon 
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ouvrage  :  les  rois  éclairés ,  comme  vous ,  n'ont  pab 
besoin  qu'on  leur  marque  ce  qu'on  souhaite  ;  ils 
voient ,  comme  Dieu  ,  ce  qu'il  nous  faut ,  et  savent 
mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doivent  accorder. 
Il  me  suffit  de  mettre  mes  intérêts  entre  les  mains 
de  votre  majesté;  et  j'attends  d'elle,  avec  respect, 
tout  ce  qu'il  lui  plaira  d'ordonner  là-dessus. 


SECOND    PLACET, 

Présenté  au  roi ,  dans  son  camp  devant  la  ville  de 
Lille  en  Flandre,  par  les  sieurs  La  Thorillière  et 
La  Grange,  comédiens  de  sa  majesté,  et  compa- 
gnons du  sieur  Molière,  sur  la  défense  qui  fut  faite 
le  6  août  1667  de  représenter  te  Tartuffe  jusqu'à 
nouvel  ordre  de  sa  majesté. 


C'est  une  chose  bien  téméraire  à  moi  que  de 
Tenir  importuner  nn  grand  monarque  au  milieu 
de  ses  glorieuses  conquêtes;  mais,  dans  l'état  où 
je  me  vois,  où  trouver,  Sire,  une  protection  qu'au 
lieu  où  je  la  riens  chercher?  Et  qui  puis-je  solli- 
citer contre  l'autori  té  de  la  puissance  qui  m 'accable, 
que  la  source  de  la  puissance  et  de  l'autorité  ,  que 
le  juste  dispensateur  des  ordres  absolus,  que  le 
souVferain  juge  et  le  maître  de  toutes  choses? 

Ma  comédie ,  Sire,  n'a  pu  jouir  ici  des  bontés 
de  votre  majesté.  En  vain  je  l'ai  produite  sous  le 
titre  de  l'Imposteur ,  et  déguisé  le  personnage  sous 
l'ajustement  d'un  homme  du  monde;  j'ai  eu  beau 
lui  donner  un  petit  chapeau ,  de  grands  cheveux , 
un  grand  collet,  une  épée,et  des  dentelles  sur 
tout  l'habit ,  mettre  en  plusieurs  endroits  des 
adoucissements,  et  retrancher  avec  soin  tout  ce 
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que  j'ai  jugé  capable  de  fournir  l'ombre  d'un  pré- 
texte aux  célèbres  originaux  du  portrait  que  je 
voulois  faire  :  tout  cela  n'a  de  rien  servi.  La  cabale 
s'est  réveillée  aux  simples  conjectures  qu'ils  ont 
pu  avoir  de  la  chose.  Ils  ont  trouvé  mo^en  de 
surprendre  des  esprits  qui,  dans  toute  autre  ma- 
tière, font  une  haute  profession  de  ne  se  point 
laisser  surprendre.  Ma  comédie  n'a  pas  plus  tôt 
paru  ,  qu'elle  s'est  vue  foudroyée  par  le  coup  d'un 
pouvoir  qui  doit  imposer  du  respect;  et  tout  ce 
que  j'ai  pu  faire  en  cette  rencontre  pour  me  sauver 
moi-même  de  l'éclat  de  cette  tem|)ète,  c'est  de 
dire  que  votre  majesté  avoit  eu  la  bonté  de  m'en 
permettre  la  représentation  ,  et  que  je  n'avois  pas 
cru  qu'il  fdt  besoin  de  demander  cette  permission 
à  d'autres,  puisqu'il  n'y  avoit  qu'elle  seule  qui 
me  l'eût  défendue. 

Je  ne  doute  point,  Sire,  que  les  gens  que  je 
peins  dans  ma  comédie  ne  i"emuent  bien  des  r;s- 
sorts  auprès  de  votre  majesté,  et  ne  jettent  dans 
leur  parti ,  comme  ils  l'ont  déjà  fait ,  de  véritables 
gens  de  bien  ,  qui  sont  d'autant  plus  prompts  à  se 
laisser  tromper,  qu'ils  jugent  d'autrui  par  eux- 
mêmes.  Ils  ont  l'art  de  donner  de  belles  couleurs 
à  toutes  leurs  intentions.  Quelque  mine  qu'ils 
fassent,  ce  n'est  point  du  tout  l'intérêt  de  Dieu 
qui  les  peut  émouvoir ,  ils  l'ont  assez  montré  dans 
les  comédies  qu'ils  ont  souffert  qu'on  ait  jouées 
tant  de  fois  en  public  sans  en  dire  le  moindre 
mot.  Celles-là  n'attaquoieut  que  la  piété  et  la  rc- 
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ligion ,  dont  ils  se  soucient  fort  peu  :  mais  celle-ci 
les  attaque  et  les  joue  eux-mêmes;  et  c'est  ce  qu'ils 
ne  peuvent  souffrir.  Ils  ne  sauroient  me  pardon- 
ner de  dévoiler  leurs  impostures  aux  yeux  de 
tout  le  monde;  et,  sans  doute,  on  ne  manquer» 
pas  de  dire  à  votre  majesté  que  chacun  s'est  scan- 
dalisé de  ma  comédie.  Mais  la  vérité  pure ,  Sire , 
c'est  que  tout  Paris  ne  s'est  scandalisé  que  de  la 
défense  qu'on  en  a  faite;  que  les  plus  scrupuleux 
en  ont  trouvé  la  représentation  profitable  ;  et 
qu'on  s'est  étonné  que  des  personnes  d'une  pro- 
bité si  connue  aient  eu  une  si  grande  déférence 
pour  des  gens  qui  devroient  être  l'horreur  de  tout 
le  monde  et  sont  si  opposés  à  la  véritable  piété 
dont  elles  font  profession. 

J'attends,  avec  respect,  l'arrêt  que  votre  ma- 
jesté daignera  prononcer  sur  cette  matière  :  mais 
il  est  très  assuré,  Sire,  qu'il  ne  faut  plus  que  je 
congé  à  faire  des  comédies ,  si  les  tartuffes  ont  l'a- 
vantage ;  qu'ils  prendront  droit  par-là  de  me  per-  . 
sécuter  plus  que  jamais  ,  et  voudront  trouver  à 
redire  aux  choses  les  plus  innocentes  qui  pourront 
sortir  de  ma  plujne. 

Daignent  vos  bontés ,  Sire  ,  me  donner  une 
protection  contre  leur  rage  envenimée  !  et  puissé-je, 
au  retour  d'une  campagne  si,  glorieuse,  délasser 
votre  majesté  des  latigues  de  ses  conquêtes ,  lui 
donner  d'innocents  plaisirs  après  de  si  nobles 
travaux,  et  faire  rire  le  monarque  qui  fait  trembler 
toute  l'Europe  ! 


TROISIÈME  PLACET, 

Présenté  au  roi  le  5  février  1G69. 

Sire, 

Un  fort  honnête  médecin,  dont  j'ai  l'Iionneuv 
d'être  le  malade ,  me  promet  et  veut  s'obliger  par- 
devant  notaires  de  me  faire  vivre  encore  trente 
années,  si  je  puis  lui  obtenir  une  grâce  de  votr& 
majesté.  Je  lui  ai  dit,  sur  sa  promesse,  que  je  ne 
lui  demandois  pas  tant,  et  que  je  seiois  satisfait 
de  lui  pourvu  qu'il  s'obligeât  de  ne  me  point 
tuer.  Cette  grâce ,  Sire  ,  est  un  canonicat  de  votre 
chapelle  rojale  de  Vincennes  ,  vacant  par  la 
mort  de.... 

Oserois-je  demander  encore  cette  grâce  à  votre 
majesté  le  propre  jour  de  la  grande  résurrection 
de  Tartuffe,  ressuscité  par  vos  boutés?  Je  suis  par 
cette  première  faveur  réconcilié  avec  les  dévots  ; 
et  je  le  serois  par  cette  seconde  avec  les  médecins. 
C'est  pour  moi,  sans  doute,  trop  de  grâces  à  la 
fois;  mais  peut-être  n'en  est-ce  pas  trop  pour  votre 
majesté  :  et  j'attends  avec  un  peu  d'espérairce 
respectueuse  la  réponse  de  mon  placet. 


PERSONNAGES. 

Madame  PERNELLE,  mère  d'Orgou. 

OKGON ,  mari  d'Elmire. 

ELMIRE,  femme  d'Orgon. 

DAMlS,(îlsd'Orgon. 

M  A  RI  ANE,  fille  d'Orgon. 

VALÈRE,  amant  de  Mariane. 

CLÉANTE,  beau-fière  d'Orgon. 

TARTUFFE,  faux  dévot. 

DORINE,  suivante  de  Mariane. 

Monsieur  LOYAL,  sergent. 

UN  EXEMPT. 

FLIPOTE,  servante  de  madame  Pcrnclle. 


La  ^chne  est  à  Paris ,  dans  la  maison  d'Orgon 


LE    TARTUFFE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 

MADAME  PERNELLE,   ELMTRE  ,  MARIANE  , 
CLÉAia'E ,  DAJtflS ,  DORINE,  FLIPOTE. 

MADAME  PERÎÏZLLE. 

AllOSS  ,  Flipote ,  allons  ;  que  d'eux  je  me  délivre. 

,  EL  M  IRE. 

A'ous  marchez  d'un  tel  pas ,  qu'on  a  peine  h  vous  suivre. 

MADAME    PERNELLE. 

Laissez ,  ma  bru ,  laissez  ;  ne  venez  pas  plus  loin  : 
Ce  sont  toutes  façons  dont  je  n'ai  pas  besoin. 

E  L  M  I R  E. 

De  ce  que  l'on  vous  doit  envers  vous  l'on  s'acquitte. 
Mais ,  ma  mère ,  d'où  vient  que  vous  sortez  si  vite  ? 

MADAME     PEP.  NELLE. 

C'est  que  je  ne  puis  voir  tout  ce  me'nage-ci , 
Et  que  de  me  complaire  on  ne  prend  nul  souci. 
Oui ,  je  sors  de  chez  vous  fort  mal  édifiée  : 
Dans  toutes  mes  leçons  j'y  suis  contrarie'e  ; 
On  n'y  respecte  rien,  chacun  y  parle  haut. 
Et  c'est  tout  justement  la  cour  du  foi  Pétaud. 

Molicre.     4'  3 
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DOniN  E. 

Si... 

MADAME     PERNELLE. 

Vous  êtes ,  ma  niic ,  une  fille  suivante , 
Un  peu  trop  forte  en  gueule,  et   fort  impertineute; 
Vous  vous  mêlez  sur  tout  de  dire  votre  avis. 

D  A  M  I  s. 
Mais. .  : 

MADAML     PETI:JELI,E. 

Vous  êtes  un  sot ,  en  trois  lettres ,  mon  fils  ; 
C'est  moi  qui  vous  le  dis  ,  qui  suis  votre  grand'mère  ; . 
Et  j'ai  prédit  cent  fois  à  mou  fils ,  votre  père , 
Que  vous  preniez  tout  l'air  d'un  méchant  garnement , 
Et  ne  lui  donneriez  jamais  que  du  tourment. 

M  A  ni  AN  E. 
Je  crois. .  ; 

MADAME     PEIINELIE. 

Mon  dieu!  sa  sœur,  vous  faites  la  discriite. 
Et  vous  n'y  touchez  pas  ,  tant  vous  semblez  doiirttle  .' 
Mais  il  n'est,  comme  ou  dit,  pire  eau  qiie  l'eau  qui  dort  ; 
Et  vous  menez,  sous  cape,  un  train  que  je  hais  fort 

£  L  M  I A  E . 
Mais,  ma  mère... 

MADAME    PERNELLE, 

Ma  hi-u ,  qu'il  ne  vous  en  déplaise , 
Votre  conduite ,  en  tout ,  est  tout-à-fait  mauvaise  ; 
'N'ous  devriez  leur  mettre  un  bon  exemple  aux  yeuxj 
El  leur  dt-fiinte  mère  eu  usuit  beaucoup  mieux. 
Vous  êtes  dépensière  ;  et  cet  état  me  blesse , 
Que  vous  alliez  vêtue  ainsi  qu'une  princesse.  ^ 

Quiconque  à  son  mari  veut  plaire  seulement, 
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IVIa  bru ,  n'a  pas  besoin  de  tant  d'ajustement. 

c  L  K  A  >■  X  E. 
Mais ,  madame ,  après  tout. . . 

MADAME    PERNELLE. 

Pour  vous  ,  monsieur  son  frère, 
Je  vous  estime  fort,  vous  aime,  et  vous  révère  ; 
Mais  enfin,  si  j'ëtois  de  mon  fils,  son  époux, 
Je  vous  prierois  bien  fort  de  n'entrer  point  chez  nous. 
Sans  cesse  vous  prêcliez  des  maxiines  de  vivre 
Qui  par  d'bonnêtes  gens  ne  se  doivent  point  suivre. 
Je  vous  parle  un  peu  franc;  mais  c'est  là  mon  bumeuc. 
Et  je  ne  mâcbe  point  ce  que  j  ai  sur  le  cœur. 

D  A  M I  s. 
Votre  monsieur  Tartuffe  est  bien  heureux ,  sans  doute... 

MADAME    PERNELLE. 

C'est  un  homme  de  bien ,  qu'i^  faut  que  l'on  écoute  ; 
Et  je  ne  puis  souffrir,  sans  r     mettre  en  courroux, 
De  le  voir  quereller  par  un  .uu  comme  vous. 

DAMIS. 

Quoi  !  je  souffrirai ,  moi ,  qu'un  cagot  de  critique 
Vienne  usmper  céans  un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  que  nous  ne  puissions  à  rien  nous  divertir , 
Si  ce  beau  monsieur-là  n'y  daigne  consentir  ? 

DORINE. 

S'il  le  faut  écouter  et  croire  à  ses  maximes , 

On  ne  peut  faire  rien  qu'on  ne  fasse  des  crimes  ; 

Car  il  contrôle  tout,  ce  critique  zélé. 

MADAME    PE  UN  ELLE. 

Et  tout  ce  qu'il  contrôle  est  fort  bien  contrôle. 
C'est  au  chemin  du  ciel  qu'il  prétend  vous  conduire  s 
Et  mon  fils  à  laimer  vous  dcvroit  tous  induire. 
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DAMIS. 

Non,  voyez-vous,  ma  mère,  il  n'est  père,  ni  rien. 
Qui  me  puisse  obliger  à  lui  vouloir  du  bien  : 
Je  trahirois  mon  cœur  de  parler  d'autre  sorte. 
Sur  ses  façons  de  faire  à  tous  coups  je  m'emporte  : 
J'en  pre'vois  une  suite  ,  et  qu'avec  ce  pied-plat 
H  faudia  que  j'en  vienne  à  quelque  grand  éclat. 

DOni  NE. 

Certes,  c'rst  ime  chose  aussi  qui  scandalise, 

De  voir  qu'un  inconnu  céans  s'impatrouisc  ; 

Qu'un  gueux,  qui,  quand  il  vint,  n'a  voit  pas  de  souliers  . 

Et  dont  riiabit  entier  vcloit  bien  six  deniers, 

En  vienne  jusque-là  que  de  se  méconnoîlre , 

De  contrarier  tout,  et  de  faire  le  maître. 

MADAME    PrnSELLE. 

He  !  merci  de  ma  vie  !  il  en  iroit  bien  mieux, 
Si  tout  se  gouvemoit  par  ses  ordres  pieux. 

D  o  R  1  î«  E. 

Il  passe  pour  un  saint  dans  votre  fantaisie  : 

Tout  son  fait,  croyez-moi,  n'est  rien  qu'hypocrisie. 

MADAME    FEUSELLE. 

Voyez  la  langue  ! 

.   DORIN^. 

A  lui ,  non  plus  qu'à  son  Laurent , 
Je  ne  me  fierois ,  moi ,  cjue  sur  un  bon  garant. 

MADAME     PEIINELLE. 

J'ignore  ce  qu'au  fond  le  serviteur  peut  cti-e  ; 
Mais  pour  homme  de  bien  je  garantis  le  maître. 
Vous  ne  lui  voidez  mal  et  ne  le  rebutez 
Qu'à  cause  qu'il  vous  dit  à  tous  vos  verile's. 
C'est  contre  lu  péché  que  son  cœur  se  courrouce, 
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Et  l'intérêt  du  ciel  est  tout  ce  qui  le  pousse. 

D  o  R I  >■  E . 
Oui  ;  mais  pourquoi ,  sur-tout  depuis  un  certain  temps , 
Ne  sauroit-il  souffrir  qu'aucun  liante  céans  ? 
En  quoi  blesse  le  ciel  uue  visite  honnête , 
Pour  en  faire  un  vacarme  à  nous  rompre  la  tête  ? 
Veut-on  que  là-dessus  je  m'explique  entre  nous  ?... 

(montrant  Elmire.) 
Je  crois  que  de  madame  il  est,  ma  foi,  jaloux. 

MADAME    PERNELLE. 

Taisez- vous ,  et  songez  aux  choses  que  vous  dites. 

Ce  n'est  pas  lui  tout  seul  qui  blâme  ces  visites  : 

Tout  ce  tracas  qui  suit  les  gens  que  vous  hantez , 

Ces  carrosses  sans  cesse  à  la  porte  plantés , 

Et  de  tant  de  laquais  le  bruyant  assemblage , 

Çont  un  éclat' fâcheux  dans  tout  le  voisinage. 

Je  veux  croire  qu'au  fond  il  ne  se  passe  rien  :  | 

Mais  enfin  on  en  parle  ;  et  cela  n'est  pas  bien. 

CLÉASTE. 

Hé  !  voulez- vous,  madame,  empêcher  qu'on  ne  cause? 

Ce  seroit  dans  la  vie  uue  fâcheuse  chose, 

S) ,  pour  les  sots  discours  oh  l'on  peut  être  mis , 

Il  faUoit  renoncer  à  ses  meilleurs  amis. 

Et  quand  même  on  pourroit  se  résoudre  à  le  faire , 

Croiriez-vous  obliger  tout  le  monde  à  se  taire  ? 

Contre  la  médisance  il  n'est  point  de  rempait. 

A  tous  les  sots  caquets  n'ayons  donc  nul  égard  ; 

Efforçons-nous  de  vivi'e  avec  toute  innocence , 

Et  lais,sons  aux  causeurs  une  pleine  licence . 

DORIÎlE. 

Daphné,  notre  voisine,  et  son  petit  époux, 
Ne  seroieut-ils  point  ceux  qui  parlent  mal  de  nous  ? 

3, 


3o  LE  TAKT  U  F  F  E. 

Ceux  de  qiii  la  conduite  offre  le  plus  à  rire 
Sont  toujours  sur  autrui  les  premiers  à  niédife  : 
Ils  ne  manquent  jamais  de  saisir  promptement 
L'apparente  lueur  du  moindre  attachement, 
D'en  semer  la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie, 
Et  d'y  donner  le  tour  qu'ils  veulent  qu'on  y  croie  : 
Des  actions  d'autrui ,  teintes  de  leurs  couleurs , 
Ils  pensent  dans  le  monde  autoriser  ks  leurs , 
Et,  sous  le  faux  espoir  de  quelque  ressemblance, 
Aux  intrigues  qu'ils  ont  donner  de  l'innocence. 
Ou  faire  aillems  tomber  quelques  traits  paitagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  sont  trop  charges. 

MADAME    PEK  SELLE. 

Tous  ces  raisonnements  ne  fout  rien  à  l'affaire. 
On  sait  qu'Orante  mène  une  vie  exemplaire  ; 
Tous  ses  soins  vont  au  ciel  :  et  j'ai  su  par  des  gens 
Qu'elle  condamne  fort  le  train  qui  vient  céans. 

'  DOnINE. 

L'exemple  est  admirable ,  et  cette  dame  est  bonne  ! 

11  est  viai  qu'elle  vit  en  austère  personne  ; 

Mais  1  âge  dans  son  ame  a  mis  ce  zèle  ardent , 

Et  l'on  sait  qu'elle  est  prude  à  son  corps  défendant. 

Tant  qu'elle  a  pu  des  cœurs  attirer  les  hommages, 

Elle  a  fort  bien  joui  de  tous  ses  avantages  : 

Mais  voyant  de  ses  yeux  tous  les  brillants  baisser, 

Au  monde  qui  la  quitte  elle  veut  renoncer , 

Et  du  voile  pompeux  d'une  haute  sagesse 

De  SCS  attraits  usés  déguiser  la  foiblesse. 

Ce  sont  là  les  retoiu-s  des  coquettes  du  temps  : 

Il  leur  est  dur  de  voir  déserter  les  galants. 

Dans  un  tel  abandon ,  leiu-  somlire  inquiétude 

Ne  voit  d'autre  recours  ^le  le  métier  de  pnide; 
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Et  la  sëvéïité  de  ces  femmes  de  bien 
Censure  toute  cliose ,  et  ne  pardonne  à  rien  ; 
Hautement  d  un  cliacuu  elles  blâment  la  vie, 
^'on  point  par  cLarité,  mais  par  un  trait  d'envie 
Qui  ne  sauroit  souffrir  qu'un  autre  ait  les  plaisirs 
Dont  le  penchant  de  l'âge  a  sevré  leurs  désirs. 

MADAME    PERNELLE,   à  Elinire. 

Voilà  les  contes  bleus  qu'il  vous  faut  pour  vous  plaire  ^ 

Ma  bru.  L'on  est  chez  vous  contrainte  de  se  taîre  : 

Car  madame ,  à  jaser ,  tient  le  dé  tout  le  jour. 

Mais  enfin  je  pre'terlds  discourir  à  mon  tour  : 

Je  vous  dis  que  mon  Ills  n'a  rien  fuit  de  plus  sage 

Qu'en  recueillant  cliez  soi  ce  dévot  personnage  ; 

Que  le  ciel  au  besoin  l'a  céans  envoyé 

Pour  redresser  à  tous  votre  esprit  fourvoyé'  ; 

Que,  pour  votre  salut,  vous  le  devez  entendre; 

Et  qu'il  ne  reprend  rien  qui  ne  soit  à  reprendre. 

Ces  visites ,  ces  bals ,  ces  conversations , 

Sont  du  malin  esprit  toutes  inventions. 

Là,  jamais  on  n'entend  de  pieuses  paroles  ; 

Ce  sont  propos  oisifs,  chansons  et  fariboles  : 

Bien  souvent  le  prochain  en  a  sa  bonne  part, 

Et  l'on  y  sait  médire  et  du  tiers  et  du  quart. 

Enfin  les  gens  sensés  ont  leurs  têtes  troublée.'» 

De  la  confusion  de  telles  assemblées  : 

Mille  caquets  divers  s'y  font  en  moins  de  rien  ; 

Et,  comme  l'autre  jour  un  docteur  dit  fjrt  bien, 

C'est  vérilaLlement  la  t<.ur  de  Babylone , 

Car  chacun  y  babille  ;  et  tout  du  long  de  l'aime  : 

Et  pour  conter  l'histoire  où  ce  point  l'engagea..!- 

(  montrant  Cléante.  ) 
Yoilà-t-il  pas  monsieur  qui  ricane  déjà  ! 
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Allez  chercher  vos  fous  qui  vous  donnent  à  rire , 

(  h  Et  mire.  ) 
Et  sans...  Adieu ,  ma  bru  ;  je  ne  veux  plus  rieiï  dire. 
Sachez  que  pour  céans  j'en  rabats  de  moitié, 
Et  qu'il  fera  beau  temps  quand  j'y  mettrai  le  pié. 

(  donnant  un  soul'Jel  h  Flipote.  ) 
Allons ,  vous ,  vous  rêvez ,  et  bayez  aux  corneilles. 
Jour  de  dieu  !  je  saurai  vous  frotter  les  orelUes. 
Marchons,  goupe,  marchons. 

.--SCÈNE   II. 

CLÉA^•TE,  DORINE. 

CLÉASTE. 

Je  n'y  veux  point  aller , 
De  peur  qu'elle  ne  vînt  cncor  me  quereller  ; 
Que  cette  bonne  femme... 

û  OUI  NE. 
Ah  !  certes ,  c'est  dommage 
Qu'elle  ne  vous  ouït  tenir  vz  tel  langage  : 
Elle- vous  diroit  bien  qu'eue  vous  trouve  bon, 
Et  qu'elle  n'est  point  d'ùgc  h  lui  donner  ce  nom. 

CLÉ  AN  TE. 

Comme  elle  s'est  pour  rien  contre  nous  échauffée  ! 
Et  que  de  son  Tartuffe  elle  paroît  coiffée  ! 

DORINE. 

Oh  !  vraiment ,  tout  cela  n'est  rien  au  prix  du  fils  : 
Et,  si  vous  l'aviez  vu,  vous  diriez,  C'est  bien  pis  ! 
Nos  troubles  l'avoient  mis  sur  le  pied  d  homme  sage , 
Et ,  pour  servir  son  prince ,  il  montra  du  courage  : 
Mais  il  est  devenu  comme  un  homme  hébété , 
Depuis  que  de  Tartuffe  on  le  voit  entêté  ; 
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il  l'apipelle  son  frère,  et  l'aime  dans  son  ame 
Cent  fois  plus  qu'il  ne  fait  mère ,  fils ,  fille  ,  et  femme. 
C'est  de  tous  ses  secrets  l'unique  confident , 
Et  de  ses  actions  le  dû-ecteur  prudent  ; 
Il  le  choie,  il  l'embrasse  ;  et  pour  une  maîtresse 
On  ne  saurait ,  je  pense ,  avoir  plus  de  tendresse  : 
A  table ,  au  plus  haut  bout  il  veut  qu'il  soit  assis  ; 
Avec  joie  il  1  y  voit  manger    autant  que  six  ; 
Les  bons  morceaux  de  tout,  il  faut  qu'on  les  lui  cède  ; 
Et ,  s'il  \4ent  à  roter ,  il  lui  dit ,  Dieu  vous  aide  ! 
Enfin  il  en  est  fou  ;  c'est  son  tout ,  son  héros  ; 
11  l'admire  h  tous  coups ,  le  cite  h  tous  propos  ; 
Ses  moindres  actions  lui  semblent  des  miracles , 
Et  tous  les  mots  qu  il  dit  sont  pour  lui  des  oracles 
Lui ,  qui  connoît  sa  dupe ,  et  qui  veut  en  jouir, 
Par  cent  dehors  farde's  a  lart  de  l'éblouir  ; 
Son  cagoiisme  en  tire ,  à  toute  heure ,  des  sommes , 
Et  prend  droit  de  gloser  sur  tous  tant  que  nous  soramcî. 
Il  n'est  pas  jusqu'au  fat  qui  lui  sert  de  garçon 
Qui  ne  se  mêle  aussi  de  nous  faire  leçon  ; 
11  vient  nous  sermonner  avec  des  yeux  farouches , 
Et  jeter  nos  rubans ,  notre  rouge  et  nos  mouches. 
Le  traître,  l'autre  jour,  nous  rompit  de  ses  mains 
L"n  mouchoir  qu'il  trouva  dans  une  Fleur  des  saints, 
Disant  que  nous  mêlions,  par  un  crime  effiroyable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable. 

SCÈNE    III. 

ELMIRE ,  MARIANE ,  DAMIS ,  CLÉANTE ,  DORINE. 

EiMinE,  n  Ctéante. 
Vous  êtes  bien  heureux  de  n'être  point  venu 
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Au  discours  qu'à  la  porte  elle  nous  a  tenu. 

Mais  j'ai  vu  mon  mari  ;  comme  il  ne  m'a  point  vue , 

Je  veux  aller  là-haut  attendre  sa  venue. 

CLÉ  AN  TE. 

Moi ,  je  l'attends  ici  pour  moins  d'amusement  ; 
El  je  vais  lui  donner  le  bon  jour  seulement. 

SCÈNE    IV. 

CLÉANTE,  DAMIS,  DORINE. 

D  A  M  I  s. 

De  l'iiymen  de  ma  sœur  toucliez-lui  quelque  chose. 
J'ai  soupçon  que  Tartuffe  à  son  effet  s'oppose, 
Qu'il  oblige  mon  père  à  des  détours  si  grands  ; 
Et  vous  n  ignorez  pas  quel  intérêt  j'y  prends. 
Si  même  ardeur  enilamrae  et  ma  sœur  et  Valère . 
La  sœur  de  cet  ami ,  vous  le  savez ,  m'est  chère  ; 
Et  s'il  falloit... 

D  0  n  1  N  E. 
Il  entre. 

SCÈNE    V. 

ORGON,  CLÉANTE,  DORINE. 

O  B  G  O  N. 

Ah  !  mon  frère,  bon  jour. 
>j:léante. 
Je  sortois ,  et  j'ai  joie  à  vous  voir  de  retour. 
La  campagne  à  présent  n'est  pas  beaucoup  fleurie. 

ORGON. 

(  h  Cléante.  ) 
Doriae...  Mou  beau-frcre,  attendez,  je  vous  prie. 
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Vous  voulez  bien  soufitir ,  pour  m'ôter  de  souci , 
Que  je  m'informe  un  peu  des  nouvelles  d'ici. 

(  à  Dorine.  ) 
Tout  s'est-il ,  ces  deux  jours ,  passé  de  bonne  sorte  ? 
Qu'est-ce  qu'on  fait  céans  ?  comme  est-ce  qu'on  s'y  porte  ? 

DO  m  NE. 
Madame  eut  avant-hier  la  fièvre  jusqu'au  soii'. 
Avec  un  mal  de  tête  étrange  à  concevoir. 

o  R  G  o  S. 
El  Tartuffe  ? 

DORINE. 

Tartuffe  1  il  se  porte  b  merveille , 
Gros  et  gras ,  le  teint  frais,  et  la  bouche  vermeille. 

o  R  G  0  N. 

Le  pauvre  honune  ! 

DORINE. 

Le  soir ,  elle  eut  un  grand  dégoût , 
Et  ne  put ,  au  souper,  toucher  à  rien  du  tout , 
Tant  sa  douleur  de  tête  étoit  encor  cruelle  ! 

o  R  G  o  N. 
Et  Taituffe  ? 

DORINE. 

11  soupa ,  lui  tout  seul ,  devant  elle  ; 
Et  fort  dévotement  il  mangea  deux  perdrix, 
Avec  une  moitié  de  gigot  en  hachis. 

o  n  G  o  5. 
Le  pauvre  homme  ! 

D  o  R I  s  E. 
La  nuit  se  passa  tout  entière 
Sans  qu'elle  pût  fermer  un  moment  la  paupière  ; 
Dœ  chaleurs  l'empèchoient  de  pouvoir  sommeiller , 
Et  ju>qu'au  jour,  près  d'elle ,  il  nous  fallut  veiller 
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,  o  n  G  o  5. 

Et  Tartuffe  ? 

D  o  11  1  N  E. 

Pressé  d'uu  son)meil  agréable, 
Il  passa  dans  sa  cl)a/nbre  au  sortir  de  la  table  ; 
Et  dans  son  lit  bien  chaud  il  se  mit  tout  soudain , 
Où,  sans  trouble,  il  dormit  jusqiies  au  leudemuio. 

O  R  i  o  N. 

Le  pauvre  homme  ! 

D  o  }l  I  N  E. 
Â  In  Cm ,  par  nos  rai'ons  gagnée, 
Elle  se  résolut  h.  souffiir  la  saignée  ; 
Et  le  soulagement  suivit  tout  aussitôt. 

O  n  G  o  N. 
Et  Tartuffe  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Il  reprit  courage  conuTie  il  faut  ; 
Et,  contre  tous  les  maux  fortitiaut  son  ame, 
Pour  réparer  le  sang  qu'avoit  perdu  madame, 
But,  à  sou  déjeuné,  quatre  grands  coups  de  vin. 

O  K  G  o  N. 

Le  pauvre  homme  ' 

DO  RI  NE. 

Tous  deux  se  portent  bien  enfin; 
Et  je  vais  à  madame  annoncer ,  par  avance , 
La  part  que  vous  prenez  à  sa  convalescence. 

SCÈNE  yi. 

ORGON,  CLÉANTE. 

C  L  É  A  »  T  E. 

A  votre  nez ,  mon  frère ,  elle  se  rit  de  vous  : 
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Et,  sans  avoir  dessein  de  vous  mettre  encounoux, 

Je  vous  dirai  tout  franc  que  c'est  avec  justice. 

A-t-on  jamais  parlé  d'un  semblable  caprice  ? 

Et  se  peui-il  qu'un  liomme  ait  un  charme  aujourd'hui 

A  vous  faire  oublier  toutes  choses  pour  lui  ; 

Qu'après  avoir  chez  vous  réparé  sa  misère , 

Vous  en  veniez  au  point...  ? 

OR  G  ON. 

Halte-là ,  mon  beau-frère  ; 
Vous  ne  counoissez  pas  celui  dont  vous  parlez. 

CLÉANTE. 

Je  ne  le  connois  pas,  puisque  vous  le  voulez  ; 
Mais  enfin ,  pour  savoir  quel  homme  ce  peut  être.. 

o  R  G  o  N. 
Mon  frère,  vous  seriez  charmé  de  le  coqpoître, 
Et  vos  ravissements  ne  prendroient  point  de  fin. 
C'est  un  homme. ..qui. ..ah!...  un  homme...  un  homme  enfin... 
Qui  suit  bien  ses.  leçons ,  goûte  une  paix  profonde , 
Et  comme  du  fumier  regarde  tout  le  monde. 
Oui ,  je  deviens  tout  autre  avec  son  entretien  ; 
Il  m'enseigne  à  n'avoir  affection  pour  rien , 
De  toutes  amitiés  il  détache  mon  ame  ; 
Et  je  verrois  mourir  frère ,  enfants ,  mère  ,  et  femme , 
Que  je  m'en  soucierois  autant  que  de  cela, 

CLÉANTE. 

Les  sentiments  humains ,  mon  frère ,  que  voilà  ! 

o  R  G  o  s. 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  comme  j'en  fis  rencontre, 
Vous  auriez  pris  pour  lui  l'amitié  que  je  montre. 
Chaque  jour  à  l'église  il  venoit,  d'un  air  doux, 
Tout  vis-à-vis  de  moi  se  mettre  à  deux  genoux. 
I)  attiroit  les  yeux  de  l'assemblée  entière 
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Far  l'ardeur  dont  au  ciel  il  poussoit  sa  prière  ; 

Il  faisoit  des  soupirs,  de  grands  élancements, 

Et  baisoit  liumblement  la  terre  à  tous  moments  : 

Et ,  lorsque  je  sortois ,  il  me  devançoit  vite 

Pour  m'aller ,  à  la  porte ,  offrir  de  l'eau  be'nite. 

Instruit  par  son  garçon,  qui  dans  tout  l'imitoit, 

Et  de  son  indigence,  et  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  lui  faisois  des  dons  :  mais ,  avec  modestie , 

Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'est  trop  y  me  disoit-il,  c'est  trop  de  la  moitié  ' 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié. 

Et  quand  je  refusois  de  le  vouloir  reprendre , 

Aux  pauvres ,  à  mes  yeux ,  il  alloit  le  répandre. 

EnHn  le  ciel  cliez  moi  me  le  fit  retirer. 

Et  depuis  ce  temps-lh  tout  semble  y  prospérer. 

Je  vois  qu'il  reprend  tout ,  et  qu'à  ma  femme  niême 

II  prend  ,  pour  mon  honneur,  un  intérêt  extrême  ; 

Il  m'avertit  des  gens  qui  lui  font  les  yeux  doux. 

Et  plus  que  moi  six  fois  il  s'en  montre  jaloux. 

Mais  vous  ne  croiriez  point  jusqu'où  monte  son  zèle  ; 

Il  s'impute  .à  péclié  la  moindre  bagatelle  ; 

Un  rien  presque  suflh  pour  le  scandaliser; 

Jusque-là  qu'il  se  \nnt,  l'autre  jour,  accuser 

D'avoir  pris  une  puce  en  faisant  sa  prière, 

Et  de  l'avoir  tuée  avec  trop  de  colère. 

CLÉ  ANTE. 

Parbleu  !  vous  êtes  fou ,  mon  frère ,  que  je  croi. 
Avec  de  tels  discours  vous  moquez  vous  de  moi  ? 
i;t  cpie  prétendez  vous  ?  Que  tout  <,e  badinage... 

OUGOS. 

Mon  frère ,  ce  discours  sent  le  libertinage  : 
Vous  en  êtes  un  peu  dans  votto  ame  entiche; 
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Et ,  comme  je  vous  l'ai  plus  de  dix  fois  prêché , 
Vous  vous  attirerez  quelque  me'cliante  affaire. 

CLÉ  ANTE. 

Voilà  de  vos  pareils  le  discours  ordinaire  : 

Ils  veuleut  que  chacun  soit  aveugle  comme  eux. 

C'est  être  libertin  que  d'avoir  de  bons  yeux  ; 

Et  qui  n'adore  pas  de  vaines  simagrées 

K'a  ni  respect  ni  foi  pour  les  choses  sacrées. 

Allez ,  tous  vos  discours  ne  me  font  point  de  peur  ; 

Je  sais  comme  je  parle ,  et  le  cid  voit  mon  cœur. 

De  tous  vos  façonniers  on  n'est  point  les  esclaves. 

Il  est  de  faux  dévots  ainsi  que  de  faux  braves  : 

Et  comme  on  ne  voit  pas  qu'où  l'honneur  les  conduit 

Les  vr.-^is  bravés  soient  ceux  qui  font  beaucoup  de  bruit , 

Les  bons  et  vrais  dévots ,  qu'on  doit  suivre  à  la  trace , 

Ne  sont  pas  ceux  aussi  qui  font  tant  de  grimace. 

Hé  quoi  !  vous  ne  ferez  nuUc  distinction 

Entre  l'hypocrisie  et  la  dévotion  ? 

Vous  les  voulez  traiter  d'un  semblable  langage , 

Et  rendre  même  honneur  au  masque  qu'au  visage, 

Egaler  l'artifice  à  la  sincérité. 

Confondre  l'apparence  avec  la  vérité, 

Estimer  le  fantôme  autant  que  la  personne, 

Kt  la  fausse  monnoie  h  l'égal  de  la  bonne  ? 

Les  hommes  la  plupart  sont  étrangement  faits  ; 

Dans  la  juste  nature  on  ne  les  voit  jamais  : 

La  raison  a  pour  eux  des  bornes  trop  petites. 

En  chaque  caractère  Us  passent  ses  limites; 

Et  la  plus  noble  chose ,  ils  la  gâtent  souvent 

Pour  la  vouloir  outrer  et  pousser  trop  avant. 

Que  cela  vous  soit  dit  en  passant ,  mon  beau-frère. 
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O  R  G  O  N. 

Oui ,  vous  êtes  sans  doute  un  docteur  qu'on  révère  ; 
Tout  le  savoir  du  monde  est  cliez  vous  retiré  ; 
Vous  êtes  le  seul  sage  et  le  seul  éclairé, 
TTn  oracle,  uu  Caton  dans  le  siècle  où  nous  somiaes  ; 
Et  près  de  vous  ce  sont  des  sots  que  tous  les  hommes. 

CtÉANTE. 

Je  ne  suis  point,  mon  frère,  un  docteur  révéré; 

Et  le  savoir  cliez  moi  n'est  pas  tout  retiré. 

Mais ,  en  un  mot ,  je  sais ,  pour  toute  ma  science , 

Du  faux  avec  le  vrai  faire  la  différence. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  liéros 

Qui  soit  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots, 

Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 

Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 

Aussi  ne  vois-je  rien  qui  soit  plus  odieux 

Que  le  dehors  plûtré  d'un  zèle  spécieux , 

Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  placCi 

De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 

Abuse  impunément ,  et  se  joue ,  à  leur  gré, 

De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré  ; 

Ces  gens  qui,  par  une  ame  à  1  intérêt  soumise, 

Font  de  dévotion  métier  et  marchandise  , 

Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 

A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés  ; 

Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voit  d'une  ardeur  non  commune 

Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  leur  fortune  ; 

Qui,  brûlants  et  priants,  demandent  chaque  jour, 

Et  prêchent  la  retraite  au  miUeu  de  la  cour; 

Qui  savent  ajuster  leur  zile  avec  leurs  vices. 

Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices, 

Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 


ACTE    I,   SCÈN  E    VI.  4i 

De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment , 

D'autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère , 

Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère , 

Et  que  leiu-  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré , 

Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré  : 

De  ce  faux  caractère  on  en  voit  tiop  paroître. 

Mais  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître. 

Notre  siècle ,  mon  frère ,  eu  expose  à  nos  yeux 

Qui  peuvent  nous  servir  d'exemples  glorieux. 

Regardez  Ariston ,  regardez  Périaudre , 

Oronte ,  Alcidamas ,  Polydore ,  Clitandre  ; 

Ce  titi"e  par  aucun  ne  levu-  est  débattu , 

Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 

On  ne  voit  point  en  eux  ce  faste  insupportable , 

Et  leur  dévotion  est  huinaiue ,  est  traitable  : 

Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions , 

Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections  -, 

Et ,  laissant  la  fierté  des  paroles  aux  autres , 

C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres. 

L'apparence  du  mal  a  chez  eux  peu  d'appui , 

Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 

Point  de  cabale  en  e\xx ,  point  d'intrigues  à  suivre  ; 

Ou  les  voit,  pour  tous  soins ,  se  mêler  de  bieu  vivre. 

Jamais  contre  un  péclieur  ils  n'ont  d'acharnement , 

Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement , 

Et  ne  veulent  point  prendie ,  avec  un  zèle  extrênie , 

Les  intérêts  du  ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 

Voilà  mes  gens,  voilà  comme  il  eu  faut  user, 

Voilà  l'exemple  enfin  qu'il  se  faut  proposer. 

Votre  homme ,  à  dire  vrai ,  n'est  pas  de  ce  modèle: 

C'est  de  fort  bonne  foi  que  vous  vantez  son  zèle  j. 

Mais  par  un  fkux  éclat  je  vous  crois  ébloui. 

i. 
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O  R  G  O  N. 

Monsieur  mon  clier  beau-frère ,  avez-vou»  tout  dit? 

CLÉ  AH  TE. 

Oui 

OR  SON,  s'en  altant. 
Je  suis  votre  valet. 

CLÉ  A  NT  E. 

De  graee ,  un  mot ,  mon  frère. 
Laissons  là  ce  discours.  Nous  savez  que  Valère, 
Pour  être  votre  gendre ,  a  parole  de  vous. 

OR  G  ON. 

OuL 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  aviez  pris  jour  pour  un  lien  si  doux. 

0RG05. 

Il  est  vrai. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Pourquoi  donc  en  différer  la  fête? 
o  n  G  o  N. 
le  ne  sais. 

GLUANTE. 

Auriez-vous  autre  pensée  en  tête? 

ORGON. 

Peut-être. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Vous  voulez  manquer  à  votre  foi  ? 

ORGON. 

Je  ne  dis  pas  cel^; 

CLÉANTE. 

Nul  obstacle ,  je  croi , 
Ne  vous  peut  empêcher  d'accomplir  yos  promesses. 
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O  R  G  O  s. 

Selon. 

CLÉANTE. 

Pour  dire  un  mot  faut-il  tant  de  finesses  ? 
Valère,  sur  ce  point,  me  fait  vous  visiter. 

o  n  G  o  s. 
Le  ciel  en  soit  loué  ! 

CLÉANTE. 

Mais  que  lui  reporter  ? 

O  R  G  O  R. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

CLÉ  ASTE. 

Mais  il  est  nécessaire 
De  savoir  vos  desseins.  Quels  sont-ils  donc  ? 

ORGOS. 

De  faire 
Ce  que  le  ciel  voudra. 

c  L  É  A  H  T  E. 

Mais  parlons  tout  de  bon. 
Valère  a  votre  foi  ;  la  tiendrez-vous ,  ou  non  ? 

ORGOS. 

Adieu. 

CLÉANTE,  seul. 
Pour  son  amour  je  crains  une  disgrâce, 
El  je  dois  lavertir  de  tout  ce  qui  se  passe. 


riN  DB  PREMIER    ACTE. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE   1. 

ORGPN,  M  A  RI  ANE. 

O  R  G  0  S. 

JMahiahe. 

M  A  m  A  NE. 

Mon  ï)ère  ? 

OR  G  ON. 

Approches ,  j'ai  de  quoi 
Vous  parler  en  secret. 

MARIASE,  à  Orgon  cjui  regarde  dans  un  cabinet. 
Que  cliercliez-vous? 
o  R  G  o  H. 

Je  voi 
SI  quelqu'un  n'est  point  là  qui  pourroit  nous  entendre , 
"Car  ce  petit  endroit  est  propre  pour  surprendre. 
Or  sus,  nous  voilà  bien.  J'ai,  Mariane,  en  vous 
Reconnu  de  tout  temps  un  esprit  assez  doux , 
Et  de  tout  temps  aussi  vous  m'avez  étc  chère. 

MARIANE. 

Je  suis  fort  redevable  à  cet  amour  de  père. 

o  R  G  o  N. 
C'est  fort  bien  dit ,  ma  fille  ;  et ,  pour  le  mériter , 
YoUs  devez  n'avoir  eoin  que  de  me  contenter. 
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*     M  A  RI  ANE. 

C'est  où  je  mets  aussi  ma  gloire  la  plus  liaule. 

on  G  ou. 
Foi  t  bien.  Que  dites-vous  de  Tartuffe  notre  hôte  ? 

MARIAKE. 

Qui  ?  moi  ? 

O  R  G  O  N. 

Vous.  "\"oyez  bien  comme  vous  répondrez. 

M  A  R I  A  N  E. 

Helas  !  j'en  dirai ,  moi ,  tout  ce  que  tous  voudrez. 

SCÈNE    II. 

ORGON,  MARIANE;   DORINE,  enlrant  dou- 
cement ,  et  se  tenant  derrière  Orcjon  ,  sans  être  vue. 

ORGON. 

C'est  pailer  sagement...  Dites-moi  donc,  ma  fille, 
Qu'en  toute  sa  personne  un  haut  mérite  brille, 
Qu  il  touche  votre  cceiu" ,  et  qu'il  vous  seroit  doux 
De  le  voir ,  par  mon  choix ,  devenir  votre  ëpoux. 
Hé! 

MARIANE. 

Hé! 

ORGOK. 

Qu'est-ce  ? 

MARIANE. 

Plaît-il? 

ORGON. 

Quoi  ? 

MARIANE. 

Me  suis- je  méprise? 
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o  n  G  o  5.        '" 
CouiiHcnt? 

MARI  AS  E. 

Qui  voulci-vous ,  mon  père ,  que  je  dise 
Qui  me  louclic  le  cœur,  et  qu'il  me  seroit  doux 
De  voir ,  par  votre  choix ,  devenir  mon  époux  ? 

o  R  G  o  N. 
Tartuffe. 

W  A  r,  I  A  N  E. 

H  n'en  est  rien ,  mon  père,  je  vous  juif. 
Pourquoi  me  faire  4ire  une  telle  imposture  ? 

o  r.  G  o  N. 
Mais  je  veux  que  cela  soit  une  vérité; 
Et  c'est  assez  pour  vous  (jue  je  l'aie  arrêté. 

M  A  m  A  N  E. 
Quoi  !  vous  voulez,  mon  père...? 

o  n  G  o  s. 

Oui ,  je  prétends,  ma  fille , 
Unir ,  par  voire  Tiymen  ,  Tartuffe  à  ma  famille, 
ïl  sera  votre  cpoux,  j'ai  résolu  cela. 

(apercevant  Dorine.) 
Et  comme  sur  vos  vœux  je...  Que  faites-voiu  là? 
La  curiosité  qui  vous  presse  est  bien  forte , 
Ma  mie ,  h  nous  venir  écouter  de  la  sorte. 

D  o  R  I  M  E. 
Vraiment ,  je  ne  sais  pas  si  c'est  un  bruit  qui  part 
De  quelque  conjecture ,  ou  d'un  coup  de  hasard  ; 
Mais  de  ce  mariage  ou  m'a  dit  la  nouvelle, 
Et  j'ai  traité  cela  de  pure  bagatelle. 

O  n  G  o  N. 
Quoi  donc  !  la  clioee  est-elle  incroyable? 
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nom  NE. 

A  tel  point  . 
Que  vous-même,  monsieur,  je  ne  vous  en  ciois  point. 

O  u  G  o  N. 
Je  sais  bien  le  moyen  de  vous  le  faire  croire. 

D0HI5E. 

Oui  !  oui  !  vous  nous  contez  une  plaisante  histoire  ! 

OnGON. 

Je  conte  justement  ce  qu'on  verra  dans  peu. 

DO  RI  SE. 

Chansons  ! 

on  G  ON. 
Ce  que  je  dis ,  ma  fille ,  n'est  point  )(fu. 

DORIW  E. 

AUcz ,  Dé  croyez  poiiU  à  monsieur  votre  père  ; 
II  raille. 

on  G  0  5. 
Je  vous  dis 

DO  RIS  E. 

Non ,  vous  avez  beau  faire , 
On  ne  vous  croira  point. 

ORG05. 

A  la  fin  mon  courroux. . . . 
D  o  n  I  N  E. 
Hé  bien  !  on  tous  croit  donc  ;  et  c'est  tant  pis  pour  \'ouî. 
Quoi  !  se  peut-il ,  monsieur ,  qu'avec  l'air  d'homme  sage , 
Ht  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage , 
Vous  soyez  assez  fou  pour  vouloir...? 

OnGON. 

Écoutez  s 
Votis  avez  pris  cëans  certaines  privaute's 
Qwi  ne  me  plaisent  point  ;  je  vous  le  dis ,  ma  mie. 
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D  O  n  I  s  E. 
Pavions  sans  nous  faclirr,  mousicur,  je  vous  supplie. 
Vous  moquez-vous  des  gens  d  avoir  fait  ce  complot? 
Yotre  fille  n'est  point  l'affaire  d'un  Ligot  : 
Il  a  d  autres  emplois  ausqxiels  il  faut  qu'il  pense. 
F-i  puis ,  que  vous  apporte  une  telle  .alliance? 
A  quel  sujet  aller,  avec  tout  votre  bien, 
Choisir  un  gendre  gueux...? 

ORGON. 

Taisez- vous.  S'il  n'a  rien , 
Sachez  que  c'est  par-là  qu'il  faut  qu'on  le  révère. 
Sa  misère  est  sans  doute  une  honnête  misère  ; 
Au-dessus  des  grandeurs  elle  doit  l'élever, 
Puisqu'enGn  de  son  i/ien  il  s'est  laissé  priver 
Par  son  trop  peu  de  soin  des  choses  temporelles, 
Et  sa  puissante  attache  aux  choses  élernelles. 
I\Iais  mon  secours  pourra  lui  donner  les  moyens 
De  sortir  d'embarras ,  et  rentrer  dans  ses  bien»  : 
Ce  sont  fiefs  qu'à  bon  titre  au  .pays  ou  renomme"; 
Et,  tel  que  Ion  le  voit ,  il  est  bien  gentilhomme. 

DOUINE. 

Oui ,  c'est  lui  qui  le  dit  ;  et  cette  vanité, 

Monsieur,  ne  sied  pas  bien  avec  la  piété'. 

Qui  d'une  sainte  vie  embrasse  l'innocence 

P^'c  doit  point  tant  prôner  son  nom  et  sa  naissance  : 

Kt  l'humble  procédé  de  la  dévotion 

Souffre  mal  les  éclats  de  cette  ambition. 

A  quoi  bon  cet  orgueil?...  Mais  ce  discours  vous  blesse; 

Parlons  de  sa  personne ,  et  laissons  sa  noblesse. 

Ferez- vous  possesseur,  sans  quelque  peu  d'ennui 

D'une  fille  comme  elle  un  homme  comme  lui  ? 

F-t  ne  devez-vous  pas  songer  aux  bienséances, 
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Et  de  cette  union  prévoir  les  consc'quences  ? 

Sachez  que  d'une  fille  on  risque  la  vertu , 

Lorsque  dans  son  hymen  son  goût  est  combattu  ; 

Que  le  dessein  d'y  vi\  re  en  honnête  personne 

Dépend  des  qualités  du  mari  qu'on  lui  donne  ; 

Et  que  ceux  dont  par-tout  on  montre  au  doigt  Iç  front 

Font  leurs  femmes  souvent  ce  qu'on  voit  qu'elles  sont. 

Il  est  bien  difficile  enfin  d'être  fidèle 

A  de  certains  maris  faits  d'un  certain  modèle  ; 

Et  qui  donne  à  sa  fille  un  homme  qu'elle  hait 

Est  responsable  au  ciel  des  fautes  qu'elle  fait. 

Songez  à  quels  périls  votre  dessein  vous  livre. 

o  R  G  o  N. 
Je  vous  dis  qu'il  me  faut  apprendre  d'elle  à  vivre  ! 

DOR  15E. 

Vous  n'en  feriez  que  mieux  de  suivre  mes  leçons. 

OUGO  N. 

Ne  nous  amusons  point,  ma  fille,  à  ces  chansons; 
Je  sais  ce  qu'il  vous  faut ,  et  je  suis  votre  père. 
J'avois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valèie  : 
Biais  outre  qu'à  jouer  on  dii  qu  il  est  enclin, 
Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  point  qu'il  hanie  les  églises. 

D  o  K  1  N  E. 

Voulez-vous  qu'il  y  couve  a  \  os  heures  précises , 
Comme  ceux  qui  n'y  vont  que  pour  être  aperçus  ? 

o  n  G  o  v. 
Je  ne  demande  pas  votre  avis  là-dessus. 
Enfin  avec  le  ciel  l'aulre  est  le  mieux  du  monde, 
Et  c'est  u,ne  ricliessc  à  nulle  autre  seconde. 
Cet  hymen  de  tous  bir.  s  cum!  Icra  vos  désirs, 
Il  sera  tout  confit  en  douceurs  et  plaisirs. 
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Ensemble  vous  vivrez ,  dans  vos  ardeurs  fidèles , 
Comme  deux  vrais  enfants ,  comme  deux  tourterelles  : 
A  nul  fâcîieux  débat  jamais  vous  n'en  viendrez  ; 
Et  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

DO  m  SE. 

Elle  !  elle  n'en  fera  qu'un  sot,  je  vous  assure. 

ORGON. 

Ouais  !  quels  discours  ! 

DORINE. 

Je  dis  qu'il  en  a  l'encolure, 
Et  que  son  ascendant,  monsieur,  l'emportera 
Sur  toute  la  vertu  que  votre  fille  aura. 

ORGON. 

Cessez  de  m'inierrompre ,  et  songez  à  vous  taire," 
Sans  mettre  votre  nez  où  vous  n'avez  que  faire. 

D  o  n  I  N  E. 
Je  n'eu  parle ,  monsieur ,  que  pour  votre  intérêt. 

o  R  G  o  N. 
C'est  prendre  trop  de  soki;  taisez-vous,  s'il  vout  plait. 

D  ont  NE. 
Si  ^o^  ne  vous  aîmoit... 

o  n  »  o  s. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'aime. 

DORINE. 

.Et  je  veux  vous  aimer ,  monsieur ,  malgré  vous-même. 

o  R  G  0  N. 

Ah! 

D  o  B  I  N  Z. 

Votre  honneur  m'est  cl>er,  et  je  ne  puis  souflVîr 
Qu'aux  brocards  d°un  chacun  vous  alliez  vous  ofiiir. 

o  I>  G  o  N. 

Vous  ne  TOUS  tairez  point  ' 
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DO  n  I  >•  E. 

C'est  une  conscience 
Qae  de  vous  laisser  faire  uue  telle  alliauce. 

o  R  G  o  s. 
Te  tairas-tu ,  serpent ,  dont  les  traits  effrontés...? 

DORISE. 

Ah .'  vous  êtes  dévot ,  et  vous  vous  emportez  ! 

o  R  G  o  s. 
Oui ,  ma  bile  s'échauffe  à  toutes  ces  fadaises, 
Et  tout  résolument  je  veux  que  tu  te  taises. 

DORISE. 

Sort.  Mais ,  ne  disant  mot ,  je  n'en  pense  pas  moins; 

o  R  G  o  s. 
Pense ,  si  tu  le  veux  ;  mais  applique  tes  soins 

(h  sa  fille.) 
À  ne  m'en  point  parler,  ou. .  Suffit...  Comme  sage, 
'J'ai  pesé  mù:-ement  toutes  choses. 

DORIBE,  rt  part. 

J'enrage 
De  ne  poavoir  parler. 

on  GO  5. 
Sans  être  damoiseau , 
Tartjiffe  est  fait  de  sorte... 

D0RI5E,  h  part. 

Oui ,  c'est  un  beau  museau, 

0RG05. 

Que  quand  tu  n'aurois  même  aucune  sympathie 
Pour  tous  les  autres  dons... 

DORiKE,  à  part. 

La  voilà  bien  lotie  ! 
(Orgon  se  tourne  du  coté  de  Dorme ,  et,  les  bras  eroî' 
ses ,  l'écoute  ,  et  la  regarde  en  face.) 
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Si  jefbis  en  sn  place,  un  lomrne  assurément 
Ne  m'e'poHseroit  pas  de  force  im;)uiiément; 
Et  je  'ai  U\\n>  voir,  i  iciiti'l  api  es  la  ftte. 
Qu'une  femme  a  toujours  une  \ea;jeance  prétf. 

O  II  o  o  H  ,   '  .'  urine. 
Donc  de  ce  que  je  dis  on  ne  fera  nul  cas  ? 

DO  n  I  N  E. 
De  quoi  vou£  plaignez-vous  ?  Je  ne  vous  parle  pai, 

onGON. . 
Qu'est-ce  que  tu  fais  donc? 

DO  RI  NE. 

Je  m*"  parle  h  moi-même'. 
OUGON,  rt  part. 
Fort  bien.  Pour  cliâlier  son  insolence  extrême, 
Il  faut  que  je  lui  doaa»  un  revers  de  ma  main. 
(Jl  se  met  en  posture  de  donner  un  soujllet  à  Dorine] 

et ,  a  chatjue  mot  tfu'ii  dit  à  sa  fille ,  il  se  tourne 

pour  regarder  Dorine  ,   qui  se   tient  droite  sans 

parler.) 
Ma  fille,  vous  devez  approuver  mon  dessein... 
Croire  que  le  mari...  que  j'ai  su  vous  élire... 

(h  Dorine.  ) 
Que  ne  te  parles-tu  ? 

D0IH5E. 

Je  n'ai  rien  à  me  dire, 
o  n  G  G  H, 

Encore  un  petit  mot. 

DOniNE. 

Il  ne  me  plaît  pas ,  moi. 
onGOS. 
Certes ,  je  t'y  guettois. 
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DO  RTNE. 

Quelque  sotte ,  ma  foi  ! 

on.  G  ON. 

Enfin ,  ma  fille ,  Il  faut  payer  d'obéissance , 
Et  montrer  pour  mon  choix  entière  de'férence. 

DO  RI  NE,  en  s'enfuijanl. 
Je  me  moquerois  fort  de  prendre  im  tel  époux. 
0IIG05,  après  avoir  maïujué  de  donner  un  soufflet 
à  Dorine. 
Vous  avez  Ih ,  ma  fille ,  une  peste  avec  vous , 
Avec  qui ,  sans  peclié,  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Je  me  sens  hors  dV'tat  maintenani  de  poursuivre; 
Ses  discours  insolents  m'ont  mis  l'espiit  en  feu, 
Et  je  vais  prendre  l'air  pour  me  rasseoir  un  peu. 

scÈ?iE  m. 

MARI  AN  K,    DORINE. 

DORINE. 

AvEZ-vous  donc  perdu,  dites-moi ,  la  parole? 
Et  faut-il  qu'en  ceci  je  fa>.se  votre  n'Ic? 
Souffrir  qu'on  vous  propose  un  projet  insensé, 
Sans  que  du  moindre  mot  vous  l'ayez  repoiigsé! 

MA  RlÀiiTE. 

Contre  un  père  absolu  que  veux-tu  que  je  fasse  ? 

D  o  m  N  E. 
Ce  qu'U  faut  pour  parer  une  telie  menace. 

MARIANE. 

Quoi  ? 

DORINE. 

Lui  dire  qu'un  cœur  n'aime  point  par  autrui  J 
Que  TOUS  vous  mariez  pour  vous,  non  pas  pour  lui, 

5. 
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Qu'étant  celle  pour  qui  se  fait  toute  l'affaire, 
C'est  h  vous ,  non  à  lui ,  ([ue  le  mari  doit  plaire  ; 
Et  que  si  sou  Tartuffe  est  pour  lui  si  charmant, 
Il  le  peut  épr.user  sans  nul  empêchement. 

M  ARIANE. 

Un  père,  je  l'.avoue,  a  sur  nous  tant  d'empire, 
Que  je  n'ai  jamais  eu  la  force  de  rien  dire. 

DO  RI  NE. 

Mais  raisonnons.  Valcre  a  fai(  pour  voiis  des  pas  : 
L'aimez-vous,  je  vous  prie,  ou  ne  l'aimez-vous  pas? 

M  A  n  I,A  N  £ 

Ali  !  qu'envers  mon  amour  ton  injnsticc  esl  grande, 
Donne  I  me  dois -tu  f;iire  cette  dema.ide? 
T'ai-j>;  pas  là-dessus  ouvert  eent  foi.  mon  cœur  ? 
Et  sais-tu  pas  poui'  lui  iusiju'où  va  mon  ardeur? 

DOR  INE. 

Que  sais-je  si  le  creur  a  parle  par  la  bouche, 

Et  si  c'est  tout  de  bon  que  cet  amant  vous  touche  ? 

M  A  ni  ANE. 

Tu  me  fais  un  grand  tort,  I  orir.e,  d'en  douter; 
Et  mes  vrais  sentiments  on;  su  trop  éclater. 

I)  o  R  I N  E. 
Enfin ,  vous  l'aimez  donc 

M  A  H  l  A  N  E. 

<  ui ,  d'une  ardeur  extrême. 

D  o  R  1  N  E. 

Et  selon  l'apparence  il  vous  aime  de  même? 

M  A  R I  A  N  £. 

le  le  crois. 

D  o  K  I  N  E. 

Et  tous  deux  brûlez  également 
De  TOUS  voir  mariés  ensemble  ? 
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MAniANE. 

Assurément. 

DO  a  INE. 

Sur  cette  autre  union  quelle  est  donc  voire  attente  ? 

M  ARIANE. 

De  me  donner  la  mort ,  si  l'on  me  violente. 

DORINE. 

Fort  bien.  C'est  un  recours  où  je  ne  songeois  pas. 
Vous  n'avez,  qu'à  mourir  pour  sortir  d'embarras. 
Le  remède  sans  doute  est  merveilleux.  J'enrage 
Lorsque  j'entends  tenir  ces  sortes  de  langage. 

M  A  II  I  A  N  E. 

Mon  dieu  !  de  quelle  Liimeur ,  Dorine ,  tu  te  rends  ! 
Tu  ne  compatis  point  aux  déplaisirs  des  gens. 

DORINE. 

Je  ne  compatis  point  à  qui  dit  des  sornettes, 
El  dans  l'occasion  mollit  comme  vous  faites. 

M  ARIANE. 

Mais  que  vcux-lu?  si  j'ai  de  la  timidité... 

DORINE. 

Mais  l'amour  dans  un  cœur  veut  de  la  fermeté. 

M  A  R  I  A  N  E . 

Mais  n'en  gardé-je  point  pour  les  feux  de  Valère? 
F.t  n'est-ce  pas  à  lui  de  m'obtenir  ,d  un  père? 

DORINE. 

Mais  quoi  !  si  votre  père  est  un  bourru  fieffë , 
Qui  s'est  de  son  Tartuffe  entièrement  coiffé, 
Et  manque  à  l'union  qu'il  avoit  arrêtée, 
La  faute  à  votre  amant  doit-elle  être  imputée? 

M  AR  1  AN  E. 

Mai»,  par  un  haut  refus  et  d'e'clatantj  mépr»/ 
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Ferai-je,  dans  mon  clioix,  voir  un  cœur  trop  épris? 
Sortirai-je  j)Our  lui,  quelque  (c'at  oont  il  brille, 
De  la  pudeur  du  sexe  ,  et  du  devoir  de  fille  ? 
Et  veux-tu  que  mes  feux  par  le  monde  étalés...  ? 

D  o  R  I  N  E. 

Non,  non ,  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  vous  voulez 
Être  il  monsieur  Tartuffe;  et  j'auiois,  quand  j'y  pens(, 
Tort  de  vous  détourner  d'une  telle  alliance. 
Çuelle  raison  aurois-je  à  combattre  vos  vœux  ? 
Le  parti  de  soi-même  est  fort  avantageux. 
Monsieur 'l'artufTe  !  lio  !  ho  !  n'est-ce  ritn  qu'on  propose  ? 
Certes,  monsieur  Tartuffe,  à  bien  prendre  la  cliose. 
N'est  pas  un  homme,  non,  qui  se  mouche  du  pied ;• 
Et  ce  n'est  pas  peu  d'iieui'  que  d'èire  sa  moitié. 
Tout  le  monde  déjà  de  gloire  le  couronne; 
11  est  noble  chez  lui ,  bien  fait  de  sa  personne  ; 
lia  loiïill'-  rouge  et  le  teint  bien  (leuri  : 
Vous  vivrez  uop  contente  avec  un  tel  mari. 

M  A  m  ANE. 
Mou  dieu  !... 

DORINE. 

Quelle  allégresse  aurez-vous  dans  votre  ame, 
Quand  d'un  époux  si  beau  vous  vou»  verrez  la  feuune  ! 

M  A  R  I A  s  E. 
Ah  !  cesse,  je  te  prie,  un  semblahle  discours; 
Et  contre  cet  hymen  ouvre-moi  du  secoirs. 
C'en  est  fait ,  je  me  rends  ,  et  suis  prête  à  tout  faire. 

DORIBE. 

Non,  il  faut  qu'une  fille  obeiâse  à  son  père. 

Voulût-il  lui  donner  un  singe  pour  époux. 

Votre  sort  est  fort  beau  :  de  quoi  vous  plaii^nez-vous  ? 
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Vous  irez  par  le  roclie  en  sa  petite  ville, 
Qu  en  oncles  et  cousins  vous  irouverez  feitile, 
Et  vous  vous  plairez  fort  à  les  eiitrt  lenir 
D'abord  cliez  le  beau  monde  ou  vous  ferrj  venir. 
Vous  irez  visiter,  pour  votre  '.)ien-venue, 
Madame  la  baillive  et  inad;inie  l'e'lue. 
Qui  d'un  siège  pliant  vous  feront  liouorcr. 
Là ,  dans  le  carnaval ,  vous  pourrez  espe'rer 
Le  bal  et  la  ^rand'bande,  à  savoir,  deus.  musettes, 
Et  parfois  Fagoiiu  et  les  marionuettes  ; 
Si  pourtant  votre  époux... 

MAniÀNE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir. 
De  tes  conseils  plutôt  songe  h  me  secourir. 

o  0  R  I  N  £. 

Je  suis  votre  servante. 

HAniÂHE. 

Hé  !  Dorine ,  de  grâce... 
B  o  n  I N  E. 
Il  faut  pour  vous  punir  que  cette  afiaire  passe. 

MARI  ANE. 

Ma  pauvre  fille  ! 

DORISE. 

Non. 

MARI  ANE. 

Si  mes  vœux  déclarés... 
D  o  n  I  N  E. 
Point.  Tartuffe  est  votre  homme,  et  vous  en  tâtereE; 

M  A  R  I  A  N  E. 

Tu  sais  qu'à  toi  toujours  je  me  suis  confiée  : 
Fais -moi... 
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D  O  R  1  N  £. 

Non ,  vous  serez ,  ma  foi ,  tartuffice, 

MAltlASE. 

Hé  bien  !  puis(iue  mou  sort  ne  sauroit  t'émouvoir, 

Laisse-moi  désuiuiais  toute  à  mcu  desespoir  : 
C'est  de  lui  que  mon  cœur  empruntera  de  l'aide; 
Et  je  sais  de  mes  maux  l'infaillible  remède, 
(^   Mariane  veut  s'en  aller.  ) 

DO  RI  NE. 

Hé  !  là ,  là ,  revenez.  Je  quitte  mon  courroux; 
Il  faut  nonobstant  tout  avoir  pitié  de  vous. 

MARI  ABE. 

Vois-tu ,  si  l'on  m'expose  à  ce  cruel  martyre , 
Je  te  le  dis ,  Dorine ,  il  faudra  que  j'expire. 

DORINE. 

Ne  vous  tourmentez  point.  On  peut  adroitement 
Empêcher...  Mais  voici  Valère ,  votre  amant. 

SCÈNE   IV. 

VALÈRE,  MARIANE,   DORINE. 

VALÈRE. 

O»  vient  de  débiter,  madame,  une  nouvelle 
Que  je  ne  savois  pas,  et  qui  sans  doute  est  belle. 

MARIANE. 

Quoi? 

VALÈRE. 

Que  TOUS  épousez  TariufTe. 

MARIANE. 

Il  est  certain 
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Que  mon  père  s'est  mis  eu  tête  ce  dessein. 

V  ALÈRE. 

Votre  père ,  madame  !... 

MARIA  »E. 

A  cliaiigé  de  vifôe  î 
La  chose  vient  par  lui  de  m  être  proposée. 

T  A  L  È  a  E. 
Quoi  I  sérieusement  ? 

M  A  n  I  A  N  E. 

Oui ,  sérieusement. 
Il  s'est  pour  cet  liymen  déclaré  liautenifrt.' 

V  A.  L  È  n  E. 

Et  quel  est  le  dessein  où  votre  ame  s'arrête, 
Madame  ? 

M  ahiane. 
Je  ne  sais. 

V  a  L  È  R  E. 

JLa  réponse  est  Iiounêtc 
Vous  ne  savez  ? 

MARI  ANE. 

Non. 

valèhe. 
Non? 

MARI  ARE. 

Que  me  conseilIez-TOiis  ? 

V  A  L  È  n  E. 

Je  vous  conseille ,  moi ,  de  [)rciidre  cet  e'poux. 

M  A  K  l  A  «  E. 

VoiM  me  le  conseillez  ? 

V  ALtuE. 

Oui. 
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MAHIANE. 

Tout  de  bon  ? 

TALÈRE. 

Sans  doute. 
Le  choix  est  glorieux ,  et  vaut  bien  qu'on  l'écoute. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Hé  bien  !  c'est  un  conseil ,  monsieur ,  que  je  reçois. 

VAL  ÈRE. 

Yous  n'aurez  pas^rand'peine  à  le  suivre,  je  crois. 

M  A  RI  ANE. 

Pas  plus  qu'à  le  donner  eu  a  souffert  votre  ame, 

V  A  L  È  R  E. 

Moi ,  je  vous  l'ai  donné  j-oui  vous  plaire,  madame. 

M  ARIANE. 

Et  moi,  je  le  suivrai  pour  vous  faire  plaisir. 

DOUINE,  se  relirunl  dans  !e  joud  du  théâlre» 
Voyons  ce  qui  pourra  de  ceci  réussir. 

V  ALiiRE. 

C'est  donc  ainsi  qu'on  aime  ?  et  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

MA  RI  ANE. 

Ne  parlons  point  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  ^onx  on  me  vent  présenter  : 
Et  je  déclare ,  moi ,  que  je  prétends  le  faire, 
Puisque  vous  m'en  donnez  le  conseil  salutaire. 

VAL  ÈRE. 

Ne  vous  excusez  point  sur  mes  intentions. 
Yous  aviez  pris  déjà  vos  résolutions  ; 
Et  vous  vous  saisissez  dun  prétexte  frivole 
Pour  vous  autoriser  à  manquer  de  parole. 
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MARIASE. 

Il  est  vrai ,  c'est  bien  dit. 

V  ALÈRE. 

Sans  cloute  ;  et  votre  cceur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  ve'ritabie  ardeur. 

HA  niA?l£. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  rctte  pensée. 

V  A  L  E  n  E. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  :  mais  mou  ame  ofiensée 
Vous  prévieiidr.T  peut-êae  en  un  pareil  des.cin  ; 
Et  je  sais  où  porter  et  mes  vœux  et  ma  main. 

MARIANE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point;  et  les  ardeurs  qu'excite 
Le  mérite... 

VA  LE  RE. 

Mon  dieu  !  laissons  là  le  mérite; 
J'en  ai  flirt  peu  ,  sans  doute ,  et  vous  en  faites  foi. 
Mais  j'e>[K're  aux  bf^ntés  qu'une  autre  aura  pour  moi; 
lù  j'en  sais  de  qui  l'ame,  à  ma  retraite  ouverte, 
Consentira  sans  lionte  à  réparer  ma  perte. 

M  A  n  l  A  N  E. 
I.a  perte  n'e'^t  pas  grande  ;  et  de  ce  cliangement 
Vous  vous  consolerez  assez  facilement. 

V  A  L  È  R  E. 

J'y  ferai  mon  possible;  et  vous  le  pouvez  croiie. 

Un  cœur  qui  nous  oublie  en-^age  notre  glo-ire; 

Il  faut  à  l'oublier  mettre  aussi  tous  nos  soins  : 

Si  l'on  n'en  vient  à  bout ,  on  le  doit  feindre  au  moins  ; 

Et  cette  lâcheté  jamais  ne  se  pardonne, 

ï)c  montrer  de  l'amour  pour  qui  nous  ab.'ujdon.ie. 

Molli. c.      4.  6 
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MARI  ANE. 

Ce  sentiment ,  sans  doute ,  est  noble  et  relevé. 

V  ALinE. 

Fort  Lien;  et  d'un  cliaoïn  il  doit  être  approuvé. 
Hé  quoi  !  vous  voudriez  qu'  ^  jamais  dans  mon  ame 
Je  gardasse  pour  vous  les  ardeurs  de  ma  flamme , 
Et  vous  visse ,  à  mes  yeux ,  passer  en  d'autres  bras, 
Sans  mettre  ailleurs  un  coeur  dont  vous  ne  voulez  pas  ? 

MARI  ANE. 

An  contraire;  pour  moi,  r'est  ce  que  je  souhaite; 
Et  je  voudiois  déjà  que  la  cliose  fût  faite. 

V  ALÈRE. 

Vous  le  voudriez  ? 

M  An  I  ANE. 
Oui. 

V  A  L  È  R  E. 

C'est  assez  m'insulter, 
Madame;  et,  de  ce  pas,  je  vais  vous  contenter. 
(  Il  fait  un  fias  pour  s'ttii  aller.  J 

M  ARIA  NE. 

Fort  bien. 

VA  LE  RE,  revenant. 
Souvenez-vous  au  moins  que  c'est  vous-nvfnie 
Qui  contraignez  mon  cœur  à  cet  effort  extr.éma, 

M  A  R  I  A  N  £. 

Oui. 

TAlère,  revenant  encore. 
Et  que  le  dessciu  que  mon  ame  conçoit 
K'est  rieu  qu'à  votre  exemple. 

M  ARIANE. 

A  mon  exemple ,  soit. 


ACTE    II,   SCÈN  E    IV.  6$ 

V  ALÈRE,  f/i  sortant. 
SuflSt  :  vous  allez  être  à  point  nommé  servie* 

M  AUI  ANE. 

Tant  mieux. 

VAL  ÈRE,  revenant  encore. 
Vous  me  voyez ,  c'est  pour  toute  ma  vie. 

M  ARIAHE. 

A  la  bonne  heure. 
VALÈRE,  fc  retournant  lorsqu'il  est  prêt  h  sortir. 
Hé? 

MARIANE. 

Quoi? 

V  A  t  È  R  E. 

Ne  m'appelez-vous  pas  ? 

M  ARI  AKE. 

Moi  !  Vous  rêveni 

vAlère. 

Hé  bien  1  je  poursuis  donc  mes  pas. 
Adieu ,  madame. 

(  Il  s'en  va  lentement.  ) 

M  ARIANE. 

Adieu ,  monsieur. 
D  O  R I H  E ,  à  MarianCi 

Pour  moi ,  je  pense 
Que  vous  perdez  l'esprit  par  cette  extravagance  ; 
Et  je  vous  ai  laissés  tout  du  long  quereller, 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
Holà,  seigneur  Valère. 

(  Elle  arrête  Valère  par  le  bras.  ) 
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TAlÈhe,  feigiiuiit  de  résister. 

Hé  !  que  veux-tu ,  Donne  ? 

DORISE. 

Venez  Ici.' 

YALÈRE. 

Non ,  non ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourue  point  de  ce  qu'elle  a  voula. 

DOniNE. 

Arrêtez. 

TALÈRE. 

Non ,  vois-tu ,  c'est  un  point  résoltl 

DORINE. 

IL! 

MARiASE,  n  part; 
n  souffre  à  me  voir ,  ma  présence  le  chasse  ; 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 
BORiNE,  ijuittanl  Valère ,  et  courant  après  Marianéi 
A  l'autre  !  Où  coiuez-vous  ? 

mariaue. 
Laisse. 
D  o  R I  s  £. 

Il  faut  revenir. 

M  ARI  ASE. 

Ni)n ,  non ,  Dorine  ;  en  vain  tu  me  veux  retenir. 

VALÈRE,  à  part. 
Je  vois  bien  que  ma  vue  est  pour  elle  un  supplice  ; 
Et,  sa^is  doute,  il  vaut  mieux  que  je  l'en  affranchisse. 
DORiSE  ,  ijuillanl  Mariane,  et  courant  après  Valère* 
Encor  '.  Dia  itrc  soit  fait  de  vous  !  Si..  Je  le  veux. 
Cessez  ce  badiuage;  et  venez  çà  tous  deux. 
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(  ^lle  prend  Vatère  et  Mariane  par  ta  main,  et  Us 
ramène.  ) 
VALÈRE,  n  Dorine. 
Mais  quel  est  ton  dessein  ? 

MAhiase,  h  Dorine. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  faire? 

DORINE. 

Yous  bien  remettre  ensemble,  et  vous  tirer  d'afifuire. 

^  à  Va  1ère.  ) 
Étes-Yous  fou  d'avoir  un  pareil  démêlé  ? 

V  A  L  È  r.  E. 
N'as-tu  pas  entendu  rouune  elle  m'a  parlé  ? 

D  O  n  I N  E  ;  h  Mariane. 
Êtes- vous  folle,  vous,  de  vous  être  emportée  ? 

M  A  n  I  A  >'  E . 
N'as-tu  pas  vu  la  chose,  et  comme  il  m'a  traKée  ? 

D  o  R  I  5  E. 

(  à  Valère.  ) 
Sottise  des  deux  parts.  Elle  n'a  d'antre  soin 
Que  de  se  conserver  à  vous,  j'en  suis  lénioin. 

(  a  Mariane,  ) 
Il  n'aime  que  vous  seule,  et  n'a  point  d'autre  envie 
Que  d'être  votre  époux,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

MARIA  SE,  à  Valère  . 
Pourquoi  donc  me  donner  un  semblable  conseil? 

VALÈRE,  à  Mariane. 
Pourquoi  m'en  demander  sur  un  sujet  pareil  ? 

DORINE. 

Vous  êtes  fous  tous  deux.  Cà ,  la  main  l'un  et  l'autre. 

(  n  Valère.  ) 
Allons,  vous. 

G. 
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yALÈKE,  en  donnant  sa  main  h  Dorme: 
A  qiioi  bon  ma  main  ? 
D  o  R I N  E ,  à  Martane. 

Ah  çà  !  la  vôuti 
M  A  RI  ANE,  en  donnant  aussi  sa  main. 
De  quoi  sert  tout  cela  ? 

D  o  n  I  N  E. 

Mon  dieu!  vite,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  \o\is  ne  pensez. 
(  Valère  et  Mariane  se  tiennent  (juclfiue  tenijjs  par  la 
main  sans  se  regarder,  ) 
VALÈnE,  se  tournant  vers  ^Jariane, 
Mais  ne  fuiies  donc  point  les  clioscs  avec  peine; 
Et  regarder  ua  peu  les  gens  sans  nulle  haine. 
(Mariane  se  tourne  du  coledeValère  en  lui  souriant.) 

DORINE. 

A  vous  dire  le  vrai ,  les  amants  sont  bien  fous  1 

VALÙnE,  Il  M(4.riane. 
Oh  çà  !  n'ai-je  pas  lieu  de  me  plaindre  de  vous? 
Et,  pour  n'en  peint  mentir,  m  tis-\()us  pas  mécliante 
De  vous  plaire  a  me  dire  une  cLose  iillligeanle? 

n  AniASE. 
Mais  vous,  n'ctes-voiis  pas  Ihommt  le  plus  ingrat...? 

DoniNE. 
Pour  une  autre  saison  laissons  tout  ce  débat, 
Et  songeons  à  parer  ce  l'ùcLeux  mari.ige. 

M  A  il  I  A  NE. 

D'i»-nous  donc  quels  ressorts  il  faut  mettre  en  usage. 

UO  p.  I  N  E. 

Nous  en  ferons  agir  de  toutes  les  façons. 
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(h  Marlane.  )  (h  Valère. ) 

Votre  père  se  moque  ;  et  ce  sont  des  chansons. 

(  à  Mariane.  ) 
Mais ,  pour  vous,  il  vaut  mieux  (ju'à  son  extravagance 
D'un  doux  consentement  vous  prêtiez  l'apparence, 
Afin  qu'en  cas  d'alarme  il  vous  soit  plus  aisé 
De  tirer  en  longueur  cci  hymen  proposé. 
En  attrapant  du  temps ,  à  tout  on  remédie. 
Tantôt  vous  paierez  de  quelque  maladie  , 
Oui  viendra  tout  à  coup ,  et  voudra  des  délais  j 
Tantôt  vous  paierez  de  présages  mauvais-; 
Vous  aurez  fait  d'un  mort  la  rencontre  fâcheuse , 
(  assé  quelque  miroir,  ou  songé  d'eau  bourbeuse  ; 
Enfin,  le  bon  de  tout,  c'est  qu'à  d'autres  qu'h  lui 
On  ne  vous  peut  lier ,  que  vous  ne  disiez  oui.  ' 
Mais  pour  mieux  réussir,  il  est  bon,  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  vous  trouve  point  tous  deux  parlant  ensemble. 

(  à  Valère.  ) 
Sortez;  et,  sans  tarder,  employez  vos  amis 
Pour  vous  faire  tenir  ce  qu'on  vous  a  promis. 

(  h  Mariais.-.  ) 
Nous  allons  réveiller  les  efforts  de  son  frère. 
Et  dans  notre  parti  jeter  la  belle-nière. 
Adieu. 

vALÎiiiE,  à  Mariane. 
Quelques  efforts  que  nous  prépanons  tous, 
Ma  plus  grande  espérance,  à  vrai  dire,  est  en  vous. 

M  A  n  I  .\  N  E  ,   à  Vat're. 
Je  ne  vous  réponds  pas  des  volontés  d'un  père; 
Mais  je  ne  serai  point  à  d'autre  cfu'à  Valère. 

V  i>  I  iî  RE. 

Que  vous  me  comblez  d'aise  !  Etf  quoi  que  puisse  oser... 
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DO  RI  N  E. 

Ah  !  jamais  les  amants  ne  sont  las  de  jaser. 
Sortez ,  vous  dis-je. 

V  A  L  È  R  E ,  revenant  sur  ses  pas. 
Enfin... 

DOniNE. 

Quel  caquet  est  le  vôtre  ! 
Tirée  de  cette  part  ;  et  vous ,  tirez  de  l'autre. 
/  Dorine  les  iiousse  chacun  par  t'épaule  ,  et  les  oblige 
de  se  séparer.  J 


riTS  DC  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

DAMIS.DORINE. 


OuE  la  foudre,  sur  l'heure,  aclièveiTiés  deslins, 
Qu'on  me  traite  par-tout  du  plus  grand  des  iàquins, 
S'il  est  aucun  respect,  ni  pouvoir,  qui  m'anête, 
Et  si  je  ne  fais  pas  quelque  coup  de  ma  tête  ! 

D  o  R  I  N  E. 

De  grâce,  modérez  un  tel  emportement: 
Votre  père  n'a  fait  qu'en  parler  simplement' 
On  n'exécute  pas  tout  ce  qui  se  propose  ; 
Et  le  ebemin  est  long  du  projet  à  la  chose. 

D  A  M I  s. 
11  faut  que  de  ce  fat  j'arrête  les  complots , 
Et  qu'à  l'oreille  un  peu  je  lui  dise  deux  mots. 

D  o  n  I  N  E. 
Ah  !  tout  doux  !  envers  lui ,  romme  envers  votre  père, 
Laissez  agir  les  soins  de  votre  belle-mère. 
Sur  l'esprit  de  Tartuffe  elle  a  quelque  crédit; 
Il  se  rend  corapl.'iisaut  à  tout  ce  qu'elle  dit, 
Et  pourroit  bien  avoir  douceur  de  cœur  pour  elle. 
Plût  à  dieu  qu'il  fut  vrai  !  la  cliose  seroit  belle. 
KnËu ,  votre  intérêi  l'oblige  à  le  mander  : 
Sur  l'hymen  qui  vous  troulile  elle  veut  le  sonder, 
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Savoir  ses  scntim<Mits,  et  lui  (.are  connoître 
Quels  fàclicux  dénii-lrs  il  puuri-n  li.iie  naître 
S'il  faut  qii  a  ce  dessein  il  prête  quelque  espoir. 
Son  valet  dit  qu'il  piie;  et  je  n'ai  pu  le  voir: 
Mais  ce  valel  m'a  dit  qu'il  s'en  alloit  desa  iidre. 
Sortez  donc,  je  vous  prie  ,  et  me  laissez  l'attcudre.- 

D  A  M  I  s. 

Je  pui^  être  présent  h  tout  cet  entretien. 

DORINE. 

Point.  Il  faut  qu'ils  soient  seuls. 

D  A  M  I  s. 

Je  ne  lui  dirai  riei}; 

DOniNE. 

Vous  vous  moquez  :  on  sait  vos  transports  ordinaires; 

Et  c'est  le  vrtd  moyen  de  gâter  les  affaires. 

Sortez. 

D  A  M I  s. 
Non  ;  je  veux  voir ,  sans  me  mettre  en  courroux; 

DORIHE. 

Que  vous  ôtes  ficlieux  !  Il  vient  Retirez-vous. 
(  Damis  va  se  cacher  dans  un  cabinet  ijui  est  au  fond 
du  théâtre.  ) 

SCÈNE    IL 

TARTUFFE,  DORINE. 

TARTUFFE,  parlant  haut  a  son  valel,  qui  est  dans  la 

maison,  dès  fiu'il  aperçoit  Dorine. 
Lacrest  ,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline , 
Et  priez  que  toujours  le  ciel  vous  illumine. 
Si  l'on  vient  pour  nie  voir,  je  vais  aux  prisoaniert 
Des  aumônes  que  j'ai  partager  les  deniers. 
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D  O  R I N  E  ,  à  part. 
Que  d'afièctation  et  de  forfanerie  ! 

TARTUFFE. 

Que  voulez-vous  ? 

DORIME. 

Vous  dire... 
TAnTUFFE,  tirant  un  mouchoir  de  sa  poche. 

Ah  !  mon  dieu  !  je  vous  prie. 
Avant  que  de  parler ,  prenez-moi  ce  mouchoir. 

DO  m  NE. 

Comment  ! 

TARTUFFE. 

Couvrez  ce  sein  que  je  ne  snuroîs  voir. 
Par  de  pareils  objets  les  âmes  sont  blessées, 
Et  cela  fait  venir  de  coupables  pensées. 

DO  n  I  NE. 

Vous  êtes  donc  bien  terid>-e  'j  la  tentation  ; 
Et  la  chair  sur  vos  sens  fiit  grande  impression  ! 
Certes,  je  ne  snis  pas  quelle  chaleur  vous  monte  : 
Mais  à  convoiter ,  moi ,  je  ne  suis  pas  si  prompte  ; 
Et  je  vous  verrois  nu,  du  haut  jusques  en  bas, 
Que  toute  votre  peaa  ne  me  tenteroil  pas. 

TARTUFFE. 

Mettez  dans  vos  discours  un  peu  de  modestie, 
Ou  je  \  ais  sur-lc  champ  vous  quitter  la  partie. 

DOR  1  NE. 

Non,  non,  c'est  moi  qui  vais  vous  laisser  en  repos, 
Kt  je  n'ai  seulement  qu'à  vous  dire  deux  mots. 
Madame  va  venir  dans  cette  salle  basse, 
Et  d'un  mot  d'eulrctien  vous  demande  la  g^acc, 

TARXUFFS. 

Hélas  !  très  Tolontiers. 
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DO  ni  NE,  à  part. 

Comme  il  se  radoucit  ! 
Ma  foi ,  je  suis  toujours  pour  ce  que  j'en  ai  dit. 

TARTUFFE. 

Viendra-t-elle  bientôt  ? 

DO  m  NE. 

Je  l'entends ,  ce  me  semble. 
Oui ,  c'est  elle  en  personne ,  et  je  vous  laisse  ensemble 

SCÈNE    III. 

ELMIRE,  TARTUFFE* 

tautdffe. 
Que  le  ciel  ï  jamais ,  par  sa  toute-bonté , 
Et  de  l'ame  et  du  corps  vous  donne  la  santé , 
Et  bénisse  vos  jours  autant  que  le  désire 
Le  plus  humble  de  ceux  que  son  amour  inspire  I 

ELMIRE. 

Je  suis  fort  obligée  h  ce  souliait  pieux. 

Mais  prenons  une  cliaise,  afin  d'être  un  peu  mietix. 

tautcffe,  assis. 
Comment  de  votre  mal  vous  sentez-vous  remise  ? 

ELMIRE,  assise. 
Fort  bien  ;  et  cette  Cèvre  a  bientôt  quitté  prise. 

tartuffe. 
Mes  prières  n'ont  pas  le  mérite  qu'il  faut 
Pour  avoir  attiré  cette  grâce  d'cu-haut  ; 
Mais  je  n'ai  fait  au  ciel  imlle  dévote  instance 
Qui  n'ait  eu  pour  objet  votre  convalescence. 

ELMIRE. 

Votre  zèle  pour  moi  s'est  trop  iuquiétti. 
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TARTUFFE. 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  chère  santé; 
Et,  pour  la  rétablir,  j'aurois  donné  la  mienDC. 

E  L  M  I  R  E. 

C'est  pousser  bien  avant  la  charité  chre'tienne  ; 
Et  je  vous  dois  beaucoup  poiu-  toutes  ces  bontés. 

TARTUFFE. 

Je  fais  bien  moins  pour  vous  que  vtfus  ne  méritez. 

ç  L  M  I R  e'. 
J'ai  voulu  vous  parler  e-n  secret  d'une  alFaire, 
£t  suis  bien  aise  ici  qu'aucun  ne  nous  éclaire. 

TARTTJFrE. 

J'en  suis  ravi  de  même  ;  et ,  sans  doute ,  il  m'est  doux, 
Madame ,  de  me  voir  seul  à  seul  avec  vous; 
C'est  une  occasion  qu'au  ciel  j'ai  demandée , 
Sans  que ,  jusqu'à  cette  hem-e ,  il  me  l'ait  accorde'e. 

ELM  IRE. 

Pour  moi ,  ce  que  je  veux ,  c'est  un  mot  d'entretien  , 

Où  tout  votre  cœur  s'ouvre ,  et  ne  me  cache  rien. 

(  Dainis ,   sans    se   montrer,  enlr'ouvre   la  porte   dit 

cabinet  dans  ieçiuel il  s'éloU  retiré,  pour  entendre 

la  conversation. 

TARTUFFE. 

Et  je  ne  veux  aussi,  pour  grâce  singulière, 

Que  montrer  à  vos  yciec  mon  anie  tout  entière , 

El  vous  faire  serment  que  les  bruits  que  j'ai  faits 

Des  visites  qu'ici  reçoivent  vos  attraits 

Ne  sont  pas  envers  vous  l'effet  d'aucune  haine, 

Mais  plutôt  d'un  transport  de  zèle  qui  m'entraîn», 

Et  d'un  pur  mouvement... 

ELMIRE. 

Je  le  prends  bien  mmi , 
Molière.     4*  7 
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Et  crois  que  mon  salut  vous  donne  ce  souci. 

TARTUFFE,  prenant  la  main  d'Etmire,  et  lui  serrant 

tes  doigts. 
Oui ,  madame ,  sans  doute  ;  et  ma  ferveur  est  telle... 

£  L  M  l  R  E, 

Ouf,  TOUS  me  serrez  trop. 

TARTUFFE. 

C'est  par  excès  de  zèle. 
De  vous  faire  aucun  mal  je  n'euj  jamais  dessein , 
Et  j'aurois  Lien  plutôt... 

(  Il  met  la  main  sur  les  genoux  d'Elmire.  ) 

E  L  M  I  R  E. 

Que  fait  là  votre  main  ? 

TARTUFFE. 

Je  tâte  votre  habit  :  l'étoffe  en  est  moelleuse. 

ELMIRE. 

Ah  !  de  grâce,  laissez,  je  suis  fort  chatouilleuse. 
(  Elinire  recule  son  fauteuil,  et  Tartufji.'  se  rapproclie 
d'elle.  ) 
TARTUFFE,  maniant  le  fichu  d'FJmire. 
Mon  dieu  !  que  de  ce  point  l'ouvrage  est  merveilleux  ! 
Ou  travaille  aujourd'hui  d'un  air  miraculeux  : 
Jamais,  en  toute  chose,  on  n'a  vu  si  bien  faire. 

ELMIRE. 

Il  est  vrai ,  mais  parlons  im  peu  de  notre  affaire. 
On  tient  que  mon  mari  veut  dégager  sa  foi , 
Et  vous  douner  sa  fille.  Est-il  vrai  ?  dites-moi. 

TARTUFFE. 

u  m'en  ;t  dit  deux  mots ,  mais ,  madame ,  à  vrai  dire, 
Ce  n'est  pas  le  bonheiu-  après  quoi  je  soupire; 
Et  je  vois  autre  part  les  merveilleux  attraits 
I>e  U  félicité  qui  fak  tous  mes  souhaits. 
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E  t  M  I  R  E. 

C'est  que  vous  n'aimez  rien  des  choses  de  la  tene. 

TARTUFFE. 

Mon  sein  n'enferme  point  un  cœur  qui  soit  de  pierre. 

Elmire. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'au  ciel  tendent  tous  vos  soupirs , 
Et  que  rien  ici-bas  n'arrête  vos  désirs. 

TARTUFFE. 

L'amour  qui  nous  attache  aux  beautés  éternelles 

N'étouffe  pas  en  nous  l'amour  des  temporelles  : 

Nos  sens  facilement  peuvent  ôtre  charmés 

Des  ouvrages  parfaits  que  le  ciel  a  formés. 

Ses  attraits  réfléchis  brillent  dans  vos  pareille»  : 

Mais  il  étale  en  vous  ses  plus  rares  merveilles  ; 

Il  a  sur  votre  face  épanché  des  beautés 

Dont  les  yeux  sont  surpris ,  et  les  cœurs  transportés  ; 

Et  je  n'ai  pu  vous  voir,  parfaite  créature , 

Sans  admirer  en  vous  l'auteur  de  la  natu  re , 

Et  d'un  ardent  amour  sentir  mon  cœur  atteint , 

Au  plus  beau  des  portraits  où  lui-même  s'est  peint 

D'abord  j'appréhendai  que  cette  ardeur  secrète 

Ne  fût  du  noir  esprit  une  surprise  adroite  ; 

Et  même  à  fuir  vos  yeux  mon  cœur  se  résolut , 

Vous  croyant  un  obstacle  à  faire  mon  salut. 

Mais  enfin  je  connus ,  ô  beauté  tout  aimable , 

Que  cette  passion  peut  n'être  point  coupable. 

Que  je  puis  l'ajuster  avecque  la  pudeur  ; 

Et  c'est  ce  qui  m'y  fait  abandonner  mon  cœur. 

Ce  m'e^t ,  je  le  confesse ,  ime  audace  bien  grande 

Que  d'oser  de  ce  cœur  vous  adresser  l'offrande  ; 

Mais  j'attends  en  mes  vœux  tout  de  votre  bonté,     ' 

Et  rien  des  vains  efforts  de  mon  infirmité.  I 
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En  vous  est  mon  espoir ,  mon  bien  ,  ma  quidtude  ; 
De  vous  dépend  ma  peine  ou  m  i  béatitude; 
Et  je  vais  être  enfin,  par  votre  seul  arrêt, 
Heureux,  si  vous  voulez,  mallieureux,  s'il  vous  plaît. 

E  L  M  I  R  E. 

La  déclaration  est  tout-à-fait  galanle; 

RLiis  elle  est,  à  vrai  dire,  un  peu  bien  surprenante. 

Vous  deviez,  ce  me  semble,  arnier  mieux  votre  sein, 

Et  raisonner  un  peu  sur  un  pareil  dessein. 

Un  dévot  comme  vous ,  et  que  par-tout  on  nomme... 

TARTaFFE. 

Ah  !  poiu'  être  dévot,  je  n'en  suis  pas  moins  liomme  ; 
Et  lorsqu'on  vient  à  voir  vos  célestes  appas, 
Vn  cœiu'  se  laisse  prendre ,  et  ne  raisonne  pas. 
Je  sais  qu'un  tel  discours  de  moi  paroît  étrange  : 
Mais ,  madame ,  après  tout ,  je  ne  suis  pas  un  ange  ; 
Et,  si  vous  condamnez  l'aveu  que  je  vous  fais, 
Vous  devez  vous  en  prendre  à  vos  charmants  attraits. 
Dès  que  j'en  vis  briUer  la  splendeur  plus  qu'hiUQaiiie, 
De  mon  intérieur  vous  fûtes  souveraine  ; 
De  vos  regards  divins  l'ineffable  douceur 
Força  la  résistance  où  s'obstinoit  mon  cœur; 
Elle  surmonta  tout,  jeûnes,  prières,  larmes, 
Et  tourna  tous  mes  vœux  du  côté  de  vos  charmes. 
Mes  yeux  et  mes  soupirs  vous  l'ont  dit  mille  fois  ; 
Et,  poiu'  mieux  m'expliquer ,  j'emploie  ici  la  voL\. 
Que  si  vous  contemplez ,  d'une  ame  un  peu  bénigne , 
Les  tribulations  de  votre  esclave  indigne  ; 
S'il  faut  que  vos  bontés  veuillent  me  consoler  , 
Et  jnsqu'à  mon«éant  daignent  se  ravaler;  -^ 

J'aurai  toujours  pour  vous  ,  ô  suave  merveille, 
.Une  dévotion  à  nulle  autre  pareille. 
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Votre  honneur  avec  moi  ne  court  point  de  hasard , 
Et  n'a  nulle  disgiace  à  craindre  de  ma  part. 
Tous  ces  galants  de  cour,  dont  les  femmes  sont  folles, 
Sont  bruyants  dans  leurs  faits  et  vains  dans  leurs  paroles  ; 
De  leurs  progrès  sans  cesse  on  les  voit  se  targuer  ; 
Ils  n'ont  point  de  faveur  qu'ils  n'aiUent  divulguer  ; 
Et  levu-  langue  indiscrète,  en  qui  l'on  se  confie, 
Deshonore  l'autel  où  leur  cœur  sacrifie. 
Mais  les  gens  comme  nous  brûlent  d'un  feu  discret, 
Avec  qui,  pour  toujours,  on  est  sûr  du  secret. 
Le  soin  que  nous  prenons  de  notre  renommée 
Re'pond  de  toute  chose  à  la  personne  aimée  ; 
Et  c'est  en  nous  qu'on  trouve ,  acceptant  noUe  cœur , 
De  l'amour  sans  scandale ,  et  du  plaisir  sans  peur. 

EL  Min  E. 
Je  vous  écoute  dire  ;  et  votre  rhétorique 
En  termes  assez  forts  à  mon  ame  s'explique. 
N'appréhendcE-vous  point  que  je  ne  sois  d'humeur 
A  dire  à  mon  mari  cette  galante  ardeur , 
Et  que  le  prompt  avis  d'un  amour  de  la  sorte 
Ke  pût  bien  altérer  l'amitié  qu'il  vous  porte  ? 

TARTUFFE. 

Je  sais  que  vous  avez  trop  de  bénignité , 

Et  que  vous  ferez  grâce  à  ma  témérité  ; 

Que  vous  m'excuserez,  sur  l'humaine  foiblesse, 

Dés  violents  transports  d'un  amour  qui  vous  blesse , 

Et  considérerez ,  en  regardant  votre  air , 

Que  l'on  n'est  pas  aveugle ,  et  qu'A  homme  est  de  chaîr. 

ELMIRE. 

D'autres  prendroient  cela  d'autre  façon  peut-êbe  ; 
Mais  ma  discrétion  se  veut  faire  paroître^ 
Je  ne  redirai  point  VaSùig  à  mon  époux; 

7- 


^8  LE  TARTUFFE. 

Mais  je  veux ,  en  revanche ,  une  chose  de  vous  : 

C'est  de  presser  tout  franc ,  et  sans  nulle  chicane , 

L'union  de  Valère  avecque  Mariane, 

De  renoncer  vous-même  à  l'injuste  pouvoir 

Qui  veut  du  bien  d'un  autre  enrichir  votre  espoir  ; 

Et...  ^ 

SCÈNE  IV. 

ELMIJIE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

D  AMIS,  sortant  du  cabinet  où  il  s'étoit  retiré. 

Non  ,  madame ,  non  ;  ceci  doit  se  répandre. 
J'étois  en  cet  endroit,  d'où  j'ai  pu  tout  entendre; 
Et  la  bonté  du  ciel  m'y  semble  avoir  conduit 
Pour  confondre  l'orgueil  d'un  traître  qui  me  nuit, 
Pour  m'ouvrir  une  voie  à  prendre  la  vengeance 
De  son  liypocrisie  et  de  son  insolence , 
A  détromper  rfion  père ,  et  lui  mettre  en  plein  jour 
L'ame  d'un  scélérat  qui  vous  parle  d'amour. 

E  L  M I R  E. 

Non,  Damis  ;  il  suflSt  qu'il  se  rende  plus  sage , 
Et  tâche  à  mciiter  la  grâce  on  je  m'engage. 
Puisque  je  l'ai  promis,  ne  m'en  dédisez  pas. 
Ce  n'est  point  mon  hiuneur  de  faire  des  éclats  ; 
Une  femme  se  rit  de  sottises  pareilles , 
Et  jamais  d'un  mari  n'en  trouble  les  oreilles. 

DAMIS. 

.Vous  avez  vos  raisorfs  pour  eu  user  ainsi  ; 

Et  pour  faire  autrement  j'ai  les  miennes  aussi/ 

Le  vouloir  épargner  est  une  raillerie  ; 

Et  l'insolent  orgueil  de  sa  cagoterie 

H'a  triomphé  que  trop  de  mqp  juste  courrcrux. 
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Et  que  trop  excité  de  de'soidies  cliez  nous. 
Le  fourbe  trop  long-temps  a  gouverné  mon  père , 
Et  desservi  mes  feux  avec  ceux  de  Valère. 
Il  faut  que  du  periîde  il  soit  désabusé; 
Et  le  ciel  pour  cela  m'offre  un  moyen  aisé. 
De  cette  occasion  je  lui  suis  redevable , 
Et ,  pour  la  négliger ,  elle  est  trop  favorable  : 
Ce  seroit  mériter  qu'il  me  la  vînt  ravir 
Que  de  l'avoir  en  main  et  ne  m'en  pas  servit, 

ELMIRE. 

Damis...' 

DAMIS. 

Non ,  s'il  vous  plaît,  il  faut  que  je  me  croie. 
Mon  ame  est  maintenant  au  comble  de  sa  joiej' 
Kt  vos  discours  en  vain  prétendent  m'obliger, 
A  quitter  le  plaisir  de  me  pouvoir  venger. 
Sans  aller  plus  avant,  je  vais  videi;  l'affaire  j 
Ml  voici  justement  de  quoi  me  satisfaire. 

SCÈNE  V. 

ORGQN,  ELMIRE,  DAMIS,  TARTUFFE. 

DAMIS. 

Nous  allons  régaler,  mon  père,  votre  abord 

D'un  incident  tout  frais  qui  vous  surprendra  fort. 

Vous  êtes  bien  payé  de  toutes  vos  caresses, 

El  monsieur  d'un  beau  prix  reconnoît  vos  tendresses. 

Son  grand  zèle  pour  vtous  vient  de  se  déclaier  ; 

Il  ne  va  pas  à  moinjs  qu'à  vous  déshonorer  ; 

Et  je  l'ai  siupris  là  qui  faisoit  à  madame 

L'injurieux  aveu  d  une  coupable  flamme. 

Elle  est  d'nne  Lunieur  douce,  et  son  cœur  trop  discret 
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Vouloit  à  toute  force  en  garder  le  secret  ; 
Mais  je  ne  puis  flatter  une  telle  impudence , 
Et  crois  que  vous  la  taire  est  vous  faire  une  ofiensë. 

ELMIRE. 

Oui ,  je  tiens  que  jamais  de  tou?  œs  vains  propos 
On  ne  doit  d'un  mari  traverser  le  repos  ; 
Que  ce  n'est  point  de  Ih  que  l'iionneur  poyt  dépendre; 
Et  qu'il  suffit  pour  nous  de  savoir  nous  défendre. 
Ce  sont  mes  sentiments  ;  et  vous  n'auriez  rien  dit, 
Damis,  si  j 'a vois  eu  sur  vous  quelque  crédit. 

SCÈNE  VI. 

ORCON,  DAMIS,  TARTUFFE. 

o  n  o  0  s. 
Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  ciel  !  est-il  croyable? 

TARTUFFE. 

Oui ,  mon  frère ,  je  suis  un  méchant,  un  coupable , 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d'iniquité , 
Le  plus  grand  scélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  instant  de  ma  vie  est  chargé  de  souillures;' 
Elle  n'est  qu'un  amas  de  crimes  et  d'ordures  ; 
El  je  vois  que  le  ciel ,  pour  ma  punition , 
Me  veut  mortifief  en  cette  occasion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puisse  reprendre, 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux , 
Et  comme  un  criminel  chassez-moi  de  chez  vous; 
Je  ne  saurois  avoir  tant  de  honte  en  partage, 
Que  je  n'eu  aie  eucor  mérité  davantage. 
Oug  ow,  •■  son  fils. 
A\\  !  traître,  oecg-tu  bipa ,  par  cette  fausseté", 
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Vouloir  de  sa  vertu  ternir  la  pureté  ? 

DAMIS. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir... 

o  R  G  o  N. 
Tais-toi ,  peste  maudite. 

TARTUFFE. 

Àh  !  laissez-le  parler  ;  vous  l'accusez  à  tort , 

Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  son  rapport. 

Pourquoi  sur  un  tel  fait  m'étre  si  favorable  ? 

Savez- vous ,  après  tout ,  de  quoi  je  suis  capable  ? 

Vous  fiez-vous ,  mon  frère ,  à  mon  extérieur  ? 

Et,  pour  tout  ce  qu'on  voit,  me  croyez- vous  meilleur? 

Non,  non  :  vous  vous  laissez  tromper  à  l'apparence  j 

Et  je  ne  suis  rien  moins ,  hélas  !  que  ce  qu'on  pense. 

Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bien  ; 

Mais  la  vérité  pure  est  que  je  ne  taxix  rien. 

(  s'adressant  a  Dainis.  ) 
Oui ,  mon  cher  fils ,  parlez  ;  traitez-moi  de  perfide , 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur,  d'homicide; 
Accablez-moi  dé  noms  encor  plus  détestés  : 
Je  n'y  contredis  point ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  à  genoux  souffrir  l'ignominie, 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

0  R  G  0  N. 

(  h  Tartuffe.  )  (à  son  fïls.  ) 

Mon  frère ,  c'en  est  trop.  Ton  cœur  ne  se  rend  point , 
Traître  ? 

DÂMIS. 

Quoi  !  ses  discours  vou*  séduiront  au  point... 
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o  n  G  o  N. 
(  relevant  Tartuffe.  ) 
Tai»-toi ,  pendard.  Mon  frère ,  lié  !  levez-vous ,  de  grâce  ,' 

(  (I  sou  fils.  ) 
Infâme  ! 

D  Â  M  I  s. 
Il  peut... 

OR  G  os. 
ïais-toi, 

DAMIS. 

J'enrage.  Quoi  1  je  passe.;, 
on  G  ON. 
Si  tu  dis  un  seul  mot,  je  te  romprai  les  bras. 

TARTUFFE. 

Mon  frère ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas  ! 
J'aimerois  mieux  souffrir  la  peine  la  plus  dure, 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égraiignure. 

O  n  G  O  N  ,  à  50/1  fils. 
Ingrat  ! 

TARTUFFE. 

Laissez-le  en  paix.  S'il  faut ,  à  deux  genoujc , 
Vous  demander  sa  grâce... 

OHGON,  se  jetant  aussi  à  genoux ,  et  embrassant 
Tartuffe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous  ? 
(  à  son  fils.) 
Coquin ,  vois  sa  bonté  ! 

DAMIS. 

Donc... 
o  n  G  o  N. 
Paix. 
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DAMIS. 

Quoi  !  je... 

ORGON. 

Paix,  dis-je: 
Je  sais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
Vous  le  haïssez  tous  ;  et  je  vois  aujourd'hui 
Femme ,  enfants ,  et  valets ,  déchainés  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chose  en  usage 
Poiu  ôter  de  chez  moi  ce  dévot  personnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'efTorts  afin  de  l'en  bannir, 
Plus  j'en  veux  employer  h  l'y  mieux  retenir  ; 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fille , 
Pour  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 

DÀMIS. 

A  recevoir  sa  main  on  pense  l'obliger  ? 

OR  GO  5. 

Oui ,  traître ,  et  dès  ce  soir ,  pour  vous  faire  enrager. 
Ah  !  je  vous  brave  tous ,  et  vous  ferai  connoître 
Qu'il  faut  qu'on  m'obéisse ,  et  que  je  suis  le  maître. 
Allons,  qu'on  se  rétracte;  et  qu'à  l'instant,  fripon. 
On  se  jette  à  ses  pieds  poiu'  demander  pardon. 

n  A  m  I  s. 
Qui  ?  moi  !  de  ce  coquin ,  qui  par  ses  impostures. . . 

o  R  G  o  N. 

Ah  !  tu  résistes ,  gueux ,  et  lui  dis  des  injures  ! 

(  à  Tartuffe.  ) 
Un  bâton  !  un  bâton  !  Ne  me  retenez  pas. 

(  il  son  fis.  ) 
Sus  ;  que  de  ma  maison  on  'orte  de  ce  pas, 
Eî  que  d'y  revenir  on  n'ait  jamais  l'audace. 
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DAMIS. 

Oui  ;  je  sortirai  ;  mais. . . 

o  R  c  o  N, 

Vite ,  quittons  la  place. 
Je  te  prive ,  pendard ,  de  ma  succession , 
Et  te  donne ,  de  plus ,  ma  malc'diction. 

SCÈNE  VII. 

ORGON,  TARTUFFE. 

OR  G  ON. 

Offenser  de  la  sorte  une  sainte  personne  ! 

TAnTCFFE. 

O  ciel ,  pardonne-lui  comme  je  lui  paidonne. 

(  h  Orgoii.  ) 
Si  vous  pouviez  savoir  avec  quel  déplaisir 
Je  vois  qu'envers  mon  frère  on  tâche  à  me  noircir... 

ORGOa. 

Hélas  ! 

TARTUFFE. 

Le  seul  penser  de  cette  ingratitude 
Fait  soufliir  à  mon  ame  un  suppLce  si  rude... 
L'iiorreur  que  j'en  conçois. ..  J'ai  le  cœur  si  serré , 
Que  je  ne  puis  parler,  et  crois  que  j'en  mourrai. 
ORGOH,  couranl  loiil  en  larmes  à  la  porte  par  où  il  » 

chassé  son  fih. 
Coquin ,  je  me  repens  que  ma  main  t'ait  fait  gra«e , 
Et  ne  t'ait  pas  d'abord  assommé  sur  la  place. 

(  à  Tartuffe.  ) 
Remettez-vous ,  mon  frère ,  et  ne  vous  fâchez  pas. 

TARTUFFE. 

nomjTons ,  rompons  le  cours  de  ces  fâcheux  débate. 
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Je  regarde  céans  quels  grands  troubles  j'apporte, 
Et  crois  (ju'il  est  besoin,  mon  frère,  ijue  j'en  sorte. 

o  R  G  o  :». 
Comment  !  vous  moquez-vous  ? 

TARTUFFE. 

On  m'y  hait,  et  Je  Toi 
Qu'on  cberclie  à  vous  donner  des  soupçons  de  ma  foi. 

o  B  G  o  H. 
Qu'importe?  Voyez-vous  que  mon  cœur  les  «coûte? 

TARTUFFE. 

On  ne  manquera  pas  de  poursuivre ,  sans  doute  ; 
Ft  ces  mêmes  rapports  qu'ici  vous  rejetez 
Peut-être  une  autre  fois  seront-ils  ccoutës. 

O  B  G  0  N. 
Non ,  mon  frère ,  jamak. 

.    TARTUFFE. 

Ah  !  mon  frère,  u.ie  feinine 
AiséBicnt  d'un  lûari  peut  bien  surprendre  l'ame. 

o  a  G  o  5. 
rv'ou ,  non. 

TARTUFFE. 

Laissez-moi  vite,  en  m'éioignant  d'i'.i, 
r.euf  <3lcr  tout  sujet  de  m'attaqucr  ainsi. 

ORGOa. 

Non ,  vou»  demeurerez;  il  y  va  d«  ma  vie. 

TARTUFFE. 

He'  bien  !  il  faudra  donc  que  je  me  mortifie. 
Fi»ui'lant,  si  vous  vouliez... 

o»  go:». 
Ah! 


MaliSre. 
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TARTUFFE. 

Soit  :  n'en  parlons  pltis 
Mais  je  sais  comme  il  faut  en  user  là-dessus. 
L'iionneur  est  di'lirat,  et  l'amitié  m'engage 
A  prévenir  les  biuils  et  les  sujets  d'ombrage. 
Je  liiirai  voire  épouse,  et  vous  ne  me  verrez... 

ORGON. 

Non,  en  dépit  de  tous  vous  la  fréquenterez. 

Faire  enrager  le  monde  est  ma  plus  grande  joie  ; 

Et  je  veux  qu'à  toute  heure  avec  elle  on  vous  voie 

Ce  n'est  pas  tout  encor  :  pour  les  mieux  braver  tous, 

Je  ne  veux  point  avoir  d'autre  liéritier  que  vous; 

Et  je  vais ,  de  ce  pas,  en  fort  bonne  manière , 

Vous  faire  de  mon  bien  donation  entière. 

Un  bon  et  franc  ami,  que  pour  gendre  je  prends, 

M'est  bien  plus  cher  que  fils ,  que  femme,  et  que  parents. 

N'accepterez-vous  pas  ce  que  je  vous  propose  ? 

TARTUFFE. 

La  volonté  du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

0RG05. 

Le  pauvre  liomme  !  Allons  vite  en  dresser  un  c'crît  : 
Et  que  puisse  l'envie  en  crever  de  dépit  [ 


ria  DU  TROISIEME  ACTE. 


il 

ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

CLÉ  AKTE,  TARTUFFE. 

CLÉ  A  HT  E. 

vJ  CI ,  tout  le  monde  en  parle ,  et  vous  m'en  pouvez  croire. 
L'éclat  que  fait  ce  Liuit  n'est  point  à  votre  gloire  ; 
Et  je  TOUS  ai  trouvé,  monsiciu- ,  fort  à  propos 
Pour  vous  en  dire  net  ma  pensée  en  deux  mots. 
Je  n'examine  point  à  fond  ce  qu'on  expose  ; 
Je  passe  Ik-dessus ,  et  prends  au  pis  la  chose. 
Supposons  que  Damis  n'en  ait  pas  bien  usé, 
Et  qup  ce  soit  à  icrt  qu'on  vous  ait  accusé; 
î<"eit-il  pas  d'un  chrétien  de  pardonner  l'offense, 
Et  d'éteindre  en  son  coeur  tout  désir  de  vengeance  ? 
Kt  devez-vous  souffrir,  pour  votre  démêlé, 
Que  du  logis  d'un  père  un  fils  soit  exilé  ? 
Je  vous  le  dis  encore,  et  parle  avec  franchise  , 
Il  n'est  petit  ni  grand  qui  ne  s'en  scandalise  ; 
Et,  si  vous  m'en  croyez,  vous  pacifierez  tout, 
Et  ne  pousserez  point  les  affaires  à  bout 
Sacrifiez  à  Dieu  toute  votre  colère  , 
Et  remettez  le  fils  en  grâce  avec  le  père. 
T  A  n  T  u  F  F  E.. 

jSelas  !  je  le  voudrois,  quant  à  moi ,  de  bon  cœur; 
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le  ne  garde  pour  lui ,  monsieur,  aucune  aîgreui  j 
Je  lui  pardonne  tout  ;  de  rien  je  ne  le  blâme , 
Et  voudrois  le  servir  Ju  meilleiu-  de  mon  ame  : 
Mais  l'intérêt  du  ciel  n'y  sauroit  consentir  ; 
Et  s'il  rentre  céans ,  c'est  à  moi  d'en  sortir. 
Après  son  action,  qui  n'eut  jamais  d'égale, 
Le  commerce  entre  nous  portcroit  du  scandale  : 
Dieu  sait  ce  que  d'abord  tout  le  monde  en  croiroit  ! 
A  pure  politique  on  me  l'imputeroit  : 
Et  Ion  diroit  par-tout  que ,  me  sentant  coupable , 
Je  feins  pour  qui  m'accuse  un  zèle  charitable  ; 
Que  mon  cœur  l'appréhende ,  et  veut  le  ménager 
Pour  le  pouvoir,  sous  main,  au  silence  engagei;. 

CLÉÀNTEv 

Vous  nous  payez  ici  d'excuses  colorées  ; 
Et  toutes  vos  raisons ,  monsieur ,  sont  trop  tirées; 
Des  intérêts  du  ciel  pourquoi  vous  chargez-vous  ? 
Pour  punir  le  coupable  a-t-il  besoin  de  nous  ?• 
Laissez-lui ,  laissez-lui  le  soin  de  ses  vengeances  : 
Ne  songez  qu'au  pardon  qu'il  prescrit  des  offenses  j 
Et  ne  regorde7  point  aux  jugements  humains , 
Quand  vous  suivez  du  ciel  les  ordres  souverains. 
Quoi  !  le  foible  intérêt  de  ce  qu'on  pourra  croire 
D'une  bonne  action  empêchera  la  gloire  I 
Non ,  non  ;  faisons  toujours  ce  que  le  ciel  prescrit , 
Et  d'aucun  autre  soin  ne  nous  brouillons  l'esprit^ 

TARTtJFFE. 

Je  vons  ai  déjà  dit  que  mou  cœur  lui  pardonne] 
Et  c'est  faire ,  monsieur ,  ce  que  le  ciel  ordonne  : 
Mais,  après  le  scandale  et  l'affront  d'aujourd'hui, 
Le  ciel  n'ordonne  pas  que  je  vive  avec  lui. 
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CLÉANTE. 

Et  VOUS  ordonne-t-il ,  monsieur ,  d'ouvrir  l'oreille 
A  ce  qu'un  pur  caprice  à  son  père  conseille , 
Et  d'accepter  le  don  qui  voiïs  est  fait  d'un  bien 
Où  le  dioit  vous  oblige  à  ne  pre'tendre  rien  ? 

TARTUFFE. 

Ceux  qui  me  connoîtront  n'auront  pas  la  pensée 

Que  ce  soit  un  effet  d'une  anie  intéressée. 

Tous  les  biens  de  ce  monde  ont  pour  moi  peu  d'appas  ; 

De  leur  e'clat  trompeur  je  ne  m'éblouis  pas  : 

Et  si  je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  donation  qu'il  a  voulu  me  faire , 

Ce  n'est ,  à  dire  vrai ,  que  parceque  je  crains 

Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  méchantes  main.'  ;, 

Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui ,  l'ayant  en  partage  , 

En  fassent  dans  le  monde  un  criminel  usage, 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein. 

Pour  la  gloire  du  ciel  et  le  bien  du  prochain. 

CLÉANTE, 

Hé  !  monsieur,  n'ayez  point  ces  délicates  craintes, 
Qui  d'un  juste  héritier  peuvent  causer  les  plaintes. 
Souffrez ,  sans  vous  vouloir  embarrasser  de  rien , 
Qu'il  soit ,  à-  ses  périls ,  possesseur  de  son  bien  ; 
Et  songez  qu'il  vaut  mieux  encor  qu'il  en  mésuse , 
Que  si  de  l'en  frustrer  il  faut  qu'on  vous  accuse. 
J'admire  seulement  que ,  sans  confusion , 
Vous  en  ayez  souffert  la  proposition. 
( 'ar  enfin  le  vrai  zèle  a-t-il  quelque  maxime 
Qui  montre  à  dépouiller  l'héritier  légitime  ? 
Kt ,  s'il  faut  que  le  ciel  dans  votre  cœur  ait  mis 
T^'n  invincible  obstacle  à  vivre  avec  Damis, 
Ke  vaudroit-il  pas  mieux  qu'en  personne  discret?" 

8. 
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Vous  fissiez  de  céans  une  honnête  retraite , 
Que  de  souflVir  ainsi ,  contre  toute  raison , 
Qu'on  en  chasse  pour  a'ous  le  fils  de  la  maison  ? 
Crojez-moi,  c'est  donner  de  votre  prud'hominie, 
Rïonsieur... 

TARTtJFFE. 

Il  est,  monsieur,  trois  heures  et  demie  : 
Certain  devoir  pieux  me  demande  là-haut , 
Et  vous  m'excuserez  de  vous  quitter  sitôt 

CLÉANTE,  seul. 

Ah! 

SCÈNE    IL 

ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE,  DORINF. 

D  O  R I N  £ ,  h  Cléante. 
De  grâce  avec  nous  employez-vous  pour  elle , 
Monsieur  :  son  ame  souffre  une  douleur  mortelle  ; 
Et  l'accord  que  son  père  a  conclu  pour  ce  soir 
La  fait  à  tous  moments  entrer  en  desespoir. 
Il  va  venir.  Joignons  nos  efforts ,  je  vous  prie , 
Et  Uxhons  d'ébranler,  de  force  ou  d'industrie, 
Ce  malheureux  dessein  qui  nous  a  tous  troublés. 

SCÈiNE   m. 

ORGON,  ELMIRE,  MARIANE,  CLÉANTE, DORINE. 

O  R  G  O  W. 

Ah  !  je  me  réjouis  de  vous  voir  assemblés. 

(  n  Mariane.  ) 
Je  porte  en'ce  contrat  de  quoi  vous  faire  rhe, 
Et  vous  savez  déjà  ce  que  cela  veut  dire. 
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M  ARIANE,  aux  genoux  d'Orgon. 
Mon  père ,  au  nom  du  ciel  qui  connoît  ma  douleur , 
Et  par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  votre  cœur, 
Relâchez-\  ous  un  peu  des  droits  de  la  naLssancg , 
Et  dispensez  mes  vœux  de  cette  obéissance. 
Ne  me  réduisez  point ,  par  cette  dure  loi , 
Jusqu'à  me  plaindre  au  ciel  de  ce  que  je  vous  doi  ; 
Et  cette  vie,  hélas  !  que  vous  m'avez  donnée, 
Ne  me  la  rendez  pas ,  mon  père ,  infortunée. 
Si,  contre  un  doux  espoir  que  j'avois  pu  former, 
Vous  me  défendez  d'être  à  ce  que  j'ose  aimer  ; 
Au  moins,  par  vos  bontés  qu'à  vos  genoux  j'implore, 
Sauvez-rcoi  du  tourment  d'être  à  ce  que  j'abhorre  ; 
Et  ne  me  portez  point  à  quelque  désespoir , 
En  vous  serv'ant  sur  moi  de  tout  votre  pouvoir. 

on.  G  ON,  se  sentant  attendrir. 
Allons,  ferme,  mon  cœur  !  point  de  foiblesse  humaine! 

M  ARIASE. 

Vos  tendresses  pwsur  lui  ne  me  fout  point  de  peine  ; 

Faites-les  éclater,  donnez-lui  votre  bien, 

Et ,  si  ce  n'est  assez ,  joignez -y  tout  le  mien  ; 

J'y  consens  de  bon  cœur,  et  je  vous  l'abandonne  : 

Mais ,  au  moins ,  n'allez  pas  jusques  à  ma  personne  ; 

Et  souffrez  qu'un  couvent  dans  les  austérités 

Use  les  tristes  jours  que  le  ciel  m'a  comptés. 

o  n  G  o  N. 
Ah  !  voilà  justement  de  mes  religieuses , 
Lorsqu'un  père  combat  leurs  flammes  amoureuses  ! 
Debout.  Plus  votre  cœur  répugne  à  l'accepter, 
Plus  ce  sera  pour  vous  matière  à  mériter. 
Mortifiez  vos  sens  avec  ce  mariage , 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tf  te  davantage. 
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DORINE. 

Mais  quoi  !... 

o  n  G  o  s. 
Taîsez-vous,  vous.  Parlez  à  votre  écot. 
Je  vous  défends ,  tout  net ,  d'oser  dire  un  seul  mot. 

CLÉASTE. 

Si  par  (juelque  conseil  vous  souffrez  qu'on  réponde... 

o  n  G  o  sJ 
Mon  frère ,  vos  conseils  sont  les  rieilleiirs  du  monde  ; 
Ils  sont  bien  raisonnes,  et  j'en  fais  un  grand  cas  : 
Mais  vous  trouverez  bon  que  je  n'en  use  pas. 

ELMIRE,  à  Orgon. 
A  voir  ce  que  je  vois,  je  ne  sais  plus  que  dire; 
Et  votre  aveuglément  fait  que  je  vous  admire. 
C'est  être  bien  coiffé ,  bien  piëvenu  de  lui , 
Que  de  nous  démentir  sur  le  fait  d'aujourd'hui  ! 

O  R  G  o  s. 
Je  suis  votre  valet ,  et  crois  les  apparences. 
Pour  mon  fripon  de  ûls  je  sais  vos  complaisances  ; 
Et  vous  avez  eu  peur  de  le  désavouer 
Du  trait  qu'à  ce  pauvre  homme  il  a  voulu  jouer. 
Vous  étiez  trop  tranquille ,  enfin ,  pour  être  crue  •, 
Kt  TOUS  auriez  paru  d'autre  manière  émue. 

ELMIRE. 

Est-ce  qu'au  simple  aveu  d'un  amoureux  transport 
11  faut  que  notre  honneur  se  gendarme  si  furt  ? 
Et  ne  peut-on  réponore  k  tout  ce  qui  le  touclie , 
Que  le  feu  dans  les  yeux  ,  et  l'injure  à  la  bouche  ? 
Pour  moi ,  de  tels  propos  je  me  ris  simplement  ; 
Et  l'éclat ,  là-dessus ,  ne  me  plaît  nullement. 
J'aime  qu'avec  douceur  nous  nous  montrions  sages; 
Et  ne  suis  poiat  du  tout  pour  ces  prudes  sauvages 
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Dont  l'honneur  est  armé  de  griffes  et  de  dents , 
Et  veut,  au  moindre  mot,  dévisager  les  gens. 
Me  préserve  le  ciel  d'une  telle  sagesse  ! 
Je  veux  une  vertu  qui  ne  soit  point  diablesse , 
Et  crois  que  d'un  refus  la  discrète  froideur 
N'en  est  pas  moins  puissante  à  rebuter  un  cœur. 

ORGON. 

En&i,  je  sais  l'affaire,  et  ne  prends  peint  le  change. 

ELMIEE.  .1 

J'admire,  encore  un  coup,  cette  foiblesse  étrange  : 
Mais  que  me  répondioit  votre  incrédulité 
Si  je  vous  faisois  voir  qu'on  vous  djt  vérité  ? 

,  o  n  &  o  s. 

■Voir  I 

E  L  H  I  R  E. 

Oui 

0  R  a  O  N. 
chansons. 

ELHIRE. 

Mais  qubi  !  si  je  trouvois  manié: s 
De  vous  le  faire  voir  avec  pleine  lumière...? 

ORGON. 

Contes  en  l'air. 

EL  M  IRE. 

Quel  homme  !  au  moins,  répondcr-tnoi. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  nous  ajouter  foi  ; 
Mais  supposons  ici  que ,  d'un  lieu  qu'on  peut  prendre , 
On  vous  fit  clairement  tout  voir  et  tout  entendre , 
Que  diriez-vous  alors  de  votre  homme  de  bien  ? 

ORGON. 

En  ce  cas ,  je  dirois  que,.;  Je  ne  dirois  rien , 
Car  cela  ne  se  peut. 
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E  L  M I  n  E. 

L'crrciu"  trop  long-temps  dure , 
Et  c'est  trop  condamner  ma  bouche  d  imposture. 
Il  faut  que ,  par  plaisir ,  et  sans  aller  plus  loin , 
De  tout  ce  qu'on  vous  dit  je  vous  fasse  témoin. 

o  n  G  0  N. 

Soit.  Je  vous  prends  au  mot.  Nous  Terrons  votre  adresse, 
Et  comment  vous  pounez  remplir  cette  promesse. 

E  L  M I  n  E ,  à  Dorine. 
Faites-le-moi  renir. 

D  o  n  I B  £ ,  h  Etmire. 

Son  esprit  est  rusé , 
Et  peut-être  ^  stu'prendrc  il  sera  malaisé. 

E  L  M I  n  E ,  Il  Dorii/e. 
Non  ;  on  est  aise'ment  dupé  par  ce  qu'on  aime, 
Et  l'amour-propre  engage  h  se  tiomper  soi-même. 

(  à  Ctéante  et  à  ])Iariane.  ) 
Faites-Ie-moî  descendre.  Et  vous,  retiiez-vous. 

SCÈNE    IV. 

ELMIRE,  ORGON. 

E  I.  M  I  n  E. 
APPROCHONS  cette  table,  et  vous  mettez  dessous. 

o  K  G  o  N. 
Conunent ! 

ELMIRE. 

yous  bien  cacher  est  un  point  ne'cessairc. 
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o  n  G  o  3. 
Pourquoi  sous  cette  table  ? 

ELMir.E. 

Ah  !  mon  dieu  !  laissez  faire  j 
J'ai  mon  dessein  en  tête,  et  vous  en  jugerez. 
Mettez-vous  là,  vous  dis-je;  et  quand  vous  y  serez, 
Gardez  qu'on  ne  vous  voie  et  qu  on  ne  vous  entende. 

o  n  G  o  s. 
Je  confesse  qu'ici  ma  complaisance  est  grande  : 
Mais  de  V  olre  entreprise  il  vous  faut  voir  sortir. 

E  L  M  I  R  E. 

Vous  n'aurez ,  que  je  crois ,  rien  à  me  repartir. 

(  à  Orgon,  qui  est  sous  la  lalile.  ) 
Au  moins,  je  vais  toucher  une  étrange  matière  ; 
Ne  vous  scandalisez  en  aucune  manière. 
Quoi  que  je  puisse  dire ,  il  doit  m'être  permis  ; 
Kt  c'est  pour  vous  convaincre .  ainsi  que  j'ai  promis. 
Je  vais  p.nr  des  douceurs ,  puisque  j'y  suis  réduite. 
Faire  poser  le  masque  à  cette  anie  hypocrite, 
Flatt'T  de  son  amour  les  désirs  effioutés , 
Et  donner  un  champ  libre  à  ses  tém<^rités. 
Comme  c'est  pour  vous  seul ,  et  pour  mieux  le  confondra , 
Que  mon  ame  à  ses  vœux  va  feindre  de  répondre, 
J'aurai  lieu  de  cesser  dès  que  vous  vous  rendrez,  - 
Et  les  choses  n'iront  que  jusqu'où  vous  voudrez. 
C'est  à  vous  d'arrêter  son  ardeur  insensée, 
Quand  vous  croirez  l'affaiie  assez  avant  poussée,. 
D'épargner  votre  femme,  et  de  ne  m'exposcr 
Qu'à  ce  qu  il  vous  faudra  pour  vous  désabuser. 
Ce  sont  vos  intérêts,  vous  en  serez  le  maitie, 
Et...  L'on  vient.  Tenez-vous,  et  gaidez  de  paroîirc. 
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SCÈNE    V. 

TARTUFFE,  ELMIRE;  ORGON,  tous  ta  lablc 

TARTUFFE. 

On  m'a  dit  qu'en  ce  lien  vous  me  vouliez  parler. 

EL31IKE. 

Oui.  L'on  a  des  secrets  à  vous  y  révéler. 

Mais  tire?,  cette  porte  avant  qu'on  vous  les  dise, 

Et  regardez  par-tout ,  de  crainte  de  surprise. 

(  Tartuffe  va  fermer  ta  porte  ,  et  revient.  ) 
Une  affaire  pareille  à  celle  de  tawtôt 
K'est  pas  apurement  ici  ce  qu'il  nous  faut  : 
Jamais  il  ne  s'est  vu  de  suiprise  de  même. 
Tamis  m'a  fait  pour  vous  ime  frareur  extrême  ; 
Et  vous  avez  bien  vu  que  j'ai  fait  mes  effoits 
Pour  rompre  son  dessein  et  oalmer  ses  transports. 
Mon  tiouble,  il  est  bien  vrai,  m'a  si  fort  possédée, 
Que  de  le  démentir  je  n'ai  point  eu  l'idé*  ; 
Mais  par-là ,  grâce  au  ciel ,  tout  a  liien  mieux  été, 
Et  les  choses  en  sont  en  plus  de  sûreté. 
L'c-itirae  où  l'on  vous  tient  a  dissipé  l'orage, 
Et  mon  mari  de  vous  ne  peut  prendre  d'ombrage. 
Pour  mieux  braver  l'éclat  des  mauviis  jugeaieuts, 
Il  veut  que  nous  soyons  ensemble  à  tous  moments  ; 
Et  c'est  par  où  je  puis ,  sans  peur  d'êoe  blâmée , 
i\re  trouver  ici  seule  avec  vous  enfermée, 
Et  ce  qtii  m'autorise  ù  vous  ouvrir  un  cœur 
Un  peu  trop  prompt  peut-être  à  souffrir  votre  ardeur. 

T  A  R  T  C  Ff  E. 

Ce  langage  à  comprendre  est  assez  difficile. 
Madame  ;  et  vous  parliez  tantôt  d'un  antre  stjlc. 
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£  L  M  I IV  £ . 

Ah  !  si  d'un  tel  refus  vous  êtes  en  courroux, 

Oue  le  cœur  d'une  femme  est  mal  connu  de  vous  ! 

Kt  que  vous  savez  peu  ce  qu'il  veut  faire  entendre , 

Lorscjue  si  foiblemeut  on  le  voit  se  défendre  ! 

Toujours  notre  pudeur  combat,  dans  ces  monaents. 

Ce  qu'on  peut  nous  donner  de  tendres  sentiments. 

Quelque  raison  qu'on  trouve  à  lamour  qui  nous  duratc , 

On  trouve  à  l'avouer  toujours  un  peu  de  lionte. 

On  s'en  défend  d'îJjord  :  mais  de  l'air  qu'on  s"^'  prend 

On  fait  connoître  assez  que  noire  cœur  se  rend  ; 

Qu'à  nos  vœux,  par  honneur,  notre  bouche  s'oppose. 

Et  que  de  tels  refus  promettent  toute  chose. 

C'est  vous  faire,  sans  doute,  un  assez  libre  aveu, 

Et  sur  notre  pudeur  me  ménager  bien  peu. 

Mais,  puisque  la  parole  enfin  en  est  lâchée, 

A  retenir  Damis  me  serois-je  attachée , 

Aurois-je,  je  vous  prie,  avec  tant  de  douceur 

Écouté  tout  au  long  l'offre  de  votre  cœur, 

Auroi.i-je  pris  la  chose  ainsi  qu'on  m'a  vu  faire, 

Si  lofTre  de  ce  cœur  n'eût  eu  de  quoi  me  plair*  ? 

Ri  lorsque  j'ai  voulu  moi-même  vous  forcer 

A  refuser  Ihymen  qu'on  venoit  d'annoncer, 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a  dû  vous  faire  entendre, 

Que  l'intérêt  qu'en  vous  on  s'avise  de  prendre , 

Et  l'ennui  qu'on  auroit  que  ce  nœud  qu'on  résout 

Vînt  partager  du  moins  un  cœur  que  l'on  veut  tout  ? 

TARTUFFE. 

C'est ,  sans  doute ,  madame ,  une  douceur  extrême 
Que  d'enicndrc  ces  mots  d'une  hcu(  he  qu'on  aime  ; 
Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  trails 
Une  suavité  qu'on  ne  goûta  jamais. 

Mollgre.     ^,  9 
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liC  Iionheur  de  votis  plaire  est  nia  suprême  éUidc) 
Et  mon  cœur  de  vos  vœux  fait  sa  bi'-atitude  ; 
Mais  ce  cœur  vous  demande  ici  la  liberté 
D'oser  douter  un  peu  de  sa  félicite. 
Je  puis  croire  ces  niotsmn  artlfirp  liounéte 
Pour  û.'oWiger  h  rompre  un  hymen  qui  s'ap])réîe  ; 
Et,  s'il  faut  iibremeiit  m'expliquer  avec  vous, 
Je  ne  me  fierai  point  à  des  propos  si  doux , 
»  Qu'un  peu  de  vos  faveurs,  après  quoi  je  soupire, 
Ne  vienne  m'assurer  tout  ce  qu'ils  m'ont  pu  dire, 
Et  planter  dans  mon  ame  une  constante  foi 
Des  charmantes  bontés  que  vous  avez  pour  moi. 

ELMinz,  après  avoir  toussa  pour  avertir  son  mari. 
Quoi  !  voilà  voulez  aller  avec  cette  vitesse, 
Kt  d'un  cœur  tout  d'abord  épuiser  la  tendresse  ? 
On  se  tue  à  vous  faire  un  aveu  des  plus  doux  ; 
Cependant  ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous  ? 
Et  l'ou  ne  peut  aller  jusqu'à  vous  satisfaire , 
Qu'aux  dernières  faveurs  on  ne  pousse  l'afiaire  ? 

TARTUFFE. 

Moins  on  mérite  un  bien ,  moins  ou  l'ose  espérer. 
Nos  vœux  sur  des  discciurs  ont  peine  h.  s'assurer. 
On  soupçonne  aise'nient  un  sort  tout  plein  de  gloîrs  « 
F.t  l'on  veut  en  jouir  avant  que  de  le  croire. 
Pour  moi ,  qui  crois  si  peu  mériter  vos  boute's, 
Je  doute  du  bonheur  de  mes  témérités  ; 
Et  je  ne  croirai  rien  ,  que  vous  n'ayez ,  madame, 
Par  des  réalittîs ,  su  convaincre  ma  flamme. 

E  L  M I  n  E. 
Mon  dieu  !  que  votre  anvour  en  vrai  tyran  agît  ! 
Et  qu'en  un  trouble  étrange  il  me  jette  l'esprit  ' 
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Que  sur  les  cœurs  il  prend  un  furieux  empire  ! 
Et  qu'avec  violence  il  veut  ce  qu'il  désire  ! 
Quoi  !  de  votre  poursuite  on  ne  peut  se  parer, 
Et  vous  ne  donnez  pas  le  temps  de  respirer  ? 
Sied-il  bien  de  tenir  une  rigueur  si  giande, 
De  vouloir  saijs  quartier  les  choses  qu'on  demande , 
Et  d'abuser  ainsi,  par  vos  efforts  pressants , 
Du  foiblc  que  pour  vous  vous  voyez  qu'ont  les  geus  ? 

TARTUFFE. 

Mais  si  d'un  œil  bénin  vous  voyez  mes  hommages. 
Pourquoi  m'en  refuser  d'assurés  témoignages  ! 

E  i  M  I  r.  E. 
Mais  comment  consentir  h  ce  que  vous  voulez , 
Sans  oâ'enser  le  ciel,  dont  toujours  vous  parlez  ? 

TAHTUFFE. 

Si  ce  n'est  que  le  ciel  qu'à  mes  vœux  on  oppose , 
Lever  un  tel  obstacle  est  à  moi  peu  de  chose  ; 
Et  cela  ne  doit  point  retenir  votre  cœur. 

E  L  MI  n  E. 

Mais  des  arrêts  du  ciel  or  nous  fait  tant  de  peur  ! 

TABTUFFE. 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules , 
Madame  ;  et  je  sais  l'art  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend ,  de  vrai ,  certains  contentements; 
Mais  on  uouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins ,  il  est  une  science 
D'étendre  les  liens  de  notre  couscience, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  l'action 
À.vec  la  pureté  de  notre  intention. 
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De  ces  secrets ,  madame ,  on  saura  vous  insti'uire  ; 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  vous  laisser  conduire: 
Contentez  mon  désir ,  et  n'ayez  point  d'effroi  ; 
Je  vous  réponds  de  tout,  et  prends  le  mal  sur  moi.- 

(  Elniirc  tousse  plus  fort.  ) 
Vous  toussez  fort ,  madame.  » 

ELMIRE. 

Oui ,  je  suis  au  supplice. 

TARTUFFE. 

Vous  plaît-il  un  morcçau  de  ce  jus  de  réglisse  ? 

ELMIRE. 

C'est  un  rhume  obstiné,  sans  doute  ;  et  je  vois  bioa 
Que  tous  les  jus  du  monde  ici  ne  feront  rien. 

TARXOFFE. 

Cela ,  certe ,  est  fâchcus. 

£  I  Kl  I  R  E. 

Oui ,  plus  qu'on  ne  peut  dire. 

TARTUFFE. 

Enfin ,  votre  srnipule  est  facile  à  détruire. 
Vous  êtes  assuri'c  ici  d'un  plein  secret , 
Et  le  mal  n'est  jamais  que  dans  l'éclat  qu'on  fait. 
Le  scaiidale  du  monde  est  ce  qui  fait  l'ofTcnsé, 
Et  ce  n'est  pus  pécher  que  pécher  en  silence. 
ELMIRE,  aprcs  avoir  encore  toussé  et  frappé  sur  (■^ 
table. 
Enfin  je  vois  qu'il  faut  se  résoudre  à  céder  ; 
Qu'il  lliut  que  je  consente  à  vous  tout  accorder; 
Et  qu'à  moins  de  cela  je  ne  dois  point  prétendre 
Qu'on  puisse  être  content ,  et  qu'on  veuille  se  rendM. 
Sons  doute  il  est  fâcheux  d'en  venir  jusque-là, 
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Et  c'est  bien  malgré  moi  que  je  franchis  cela; 
Mais ,  puisque  l'on  s'obstine  à  m'y  vouloir  réduire , 
Puisqu'on  ne  veut  point  croire  à  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
Et  qu'on  veut  des  témoins  qui  soient  plus  convaincants, 
11  faut  bien  s'y  résoudre,  et  contenter  les  gens. 
Si  ce  contentement  porte  en  soi  quelque  offense , 
Tant  pis  pour  qui  me  force  à  cette  violence  ; 
La  faute  assurément  n'en  doit  point  être  à  moi. 

TARTUFFE. 

Oui ,  madame ,  on  s'en  charge  ;  et  la  chose  de  soi... 

ELMIRE. 

Ouvrez  un  peu  la  porte ,  et  voyez ,  je  vous  prie , 
Si  mon  mari  n'est  point  dans  cette  galerie. 

TARTUFFE. 

Qu'est-il  besoin  pour  lui  du  soin  que  vous  prenez  ? 
C'est  un  homme ,  entre  nous ,  à  mener  par  le  nez. 
De  tous  nos  entretiens  il  est  pour  faire  gloire, 
Et  je  l'ai  mis  au  point  de  voir  tout  sans  rien  croire. 

E  L  MI  R  E. 

Il  n'importe.  Sortez,  je  vous  prie,  im  moment; 
Et  par-tout  là-dehors  voyez  exaetement. 

SCÈNE     VI. 

ORGON,  ELMIRE. 

OR  G  ON,  sortant  de  dessous  la  table. 
Voila  ,  je  vous  l'avoue ,  un  abominable  homme  ! 
Je  n'en  puis  revenir,  et  tout  ceci  m'assomme. 

EX  M  IRE. 

Quor  !  vous  sortez  sitôt  '.  Tous  vous  moquez  des  gëiià, 
Rentrez  sç>xis  le  tapi»,  il  n'est  pas  encor  temps, 

9- 
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Attendez  jusqu'au  bout  pour  voir  les  choses  sûres  > 
Et  ne  vous  fiez  ^x)int  aux  simples  conjectures. 

o  R  G  o  s. 
Non ,  rien  de  plus  méchant  n'est  sorti  de  l'enfer. 

ELMIRE. 

Mon  dieu  !  l'on  ne  doit  point  croire  trop  de  le'ger. 
Laissez-vous  bieo  convaincre  avant  que  de  vous  rendra  ; 
Et  ne  vous  hâtez  pas ,  de  peur  de  vous  méprendre. 
(  Elmire  fait  mettre  Orgon  derrière  elle.  ) 

SCÈNE    VII. 

TARTUFFE,  ELMIRE,  ORGOîf. 

TARTUFFE,  saiis  votr  Orgoii. 

Tout  conspire,  madame,  à  mon  contentement. 

J'ai  visité  de  l'œil  tout  cet  appartement  ; 

Personne  ne  s'y  trouve  ;  et  mon  ame  ravie... 

(Dans  le  temps  (fue  Tartuffe  s'avance,  les  bras  ou- 
verts, pour  embrasser  Elmire  ,  elle  se  retire,  et 
Tartuffe  aperçoit  Orgon.  ) 

OROON,  arrêtant  Tartuffe. 

Tout  doux  !  vous  suivez  trop  votre  amoureuse  envie , 

Et  vous  ne  devez  pas  vous  tant  passionner. 

Ah  !  ah  !  l'homme  de  bien ,  vous  m'en  vouliez  donner  ! 

Comme  aux  tentations  s'abandonne  votre  ame  ! 

Vous  épousiez  ma  CUe ,  et  convoitiez  ma  femme  ! 

J'ai  douté  fort  long-temps  que  ce  fût  tout  de  bon, 

Et  je  croyois  toujours  qu'on  changeroit  de  ton  : 

Mais  c'est  assez  avant  pousser  le  témoignage  ; 

Je  m'y  tiens,  et  n'en  veux,  pour  moi,  pas  davantage, 
ELMIRE,  ^  Tartuffe. 

C  est  contre  mon  humeur  que  j'ai  fait  tout  ceci  ; 
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Mois  on  m'a  mise  au  point  de  vous  traiter  ainsi. 

TARTUFFE,  «  OrjO/l. 

Quoi  !  vous  croyez...? 

onGOS. 
Allons ,  point  de  bruit ,  je  vous  prie. 
Dénichons  de  céans ,  et  sans  cérémonie. 

TAnTUFFE. 

Mon  dessein... 

o  r.  G  o  N. 
Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison. 
Il  faut,  tout  stir-le-cliamp  ,  sortir  de  la  maison. 

tAutuffe. 
C'est  h  vous  d'en  sortir ,  vous  qui  parlez  en  maître  : 
La  maison  m'appartient ,  je  le  ferai  connoître , 
Et  vous  montrerai  bien  qu'en  vain  on  a  recours , 
Pour  me  chercher  querelle ,  à  ces  lâches  détours  J 
Qu'on  n'est  pas  où  l'on  pense  en  me  faisant  injure  ', 
Que  j'ai  de  quoi  confondre  et  punir  l'imposture, 
Venger  le  ciel  qu'on  blesse ,  et  faire  repentir 
Ceux  qui  parlent  ici  de  me  faire  sortir. 

SCÈNE  VIII. 

ELMIRE,OKGON. 

E  L  M  I  B  £. 

QoEt  est  donc  ce  langage  ?  et  qu'est-ce  qu'il  veut  da'ff  ? 

OHGOS. 
Ma  foi ,  je  suis  confus,  et  n'ai  pas  lieu  de  rire. 

E  L  .M  I  R  E. 

Comment  ? 
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O  R  O  O  W. 

Je  vois  ma  faute ,  aux  choses  iju'il  me  dit  ; 
Et  la  donation  g^  embarrasse  l'esprit. 

C  L  M  I K  £. 
La  donation  ! 

o  B  G  o  N. 
Oui.  C'est  uDc  affaire  faite. 
Mais  j'ai  quelcpje  autre  cliose  encor  qui  m'inquiète. 

E  L  M I  n  £. 
Et  quoi  ? 

ORGOH. 

Vous  saurez  tout.  IMais  voyons  au  plus  tôt 
Si  certaine  cassette  est  encore  là-liaut. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I. 

ORGON,  CLÉANTE. 

•    CLÉANTE. 

Otr  vpulez-vou»  courir  ? 

o  R  o  o  ir. 
Las  !  que  s«is-}e  ? 

CLÉANTE. 

n  me  sembl( 
<^ue  l'on  doit  commencer  par  consulter  ensemble 
Les  choses  qu'on  peut  faire  en  cet  événement. 

onooN. 
Cette  cassette-là  me  trouble  entifrement. 
Plus  que  le  reste  encore ,  elle  me  désespère. 

CLÉANTE. 

Cetto  cassette  est  donc  im  important  mystère  ? 

o  n  G  o  N. 
C'est  un  dépôt  qu'Argas,  cet  ami  que  je  plains, 
Lui-même  en  grand  secret  m'a  mis  entre  les  maluï. 
Pour  cela  dans  sa  fuite  il  me  voulut  élire  ; 
Et  ce  sont  des  papiers,  à  ce  qu'il  m'a  pu  dire. 
Où  sa  vie  et  ses  biens  se  trouvent  attachés. 

CLÉANTE. 

Pourquoi  donc  les  avoir  en  d'autres  mains  lâché»  ? 
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o  r>  G  o  N. 
Ce  fut  par  un  motif  de  cas  de  conscience. 
J'allai  droit  à  mon  traître  en  faire  confidence; 
Et  son  raisonnement  me  vint  persuader 
De  lu'  donner  plutôt  la  cassette  à  garder, 
Afin  que  pour  nier,  en  cas  de  quelque  enquête, 
J'eusse  d  UQ  faux-fnyaut  la  t'aveur  toute  prête , 
Par  où  ma  conscience  eût  pleine  sârcté 
A  faire  des  sermeàts  contre  la  vérité. 

c  i  É  A  F  T  E. 
Vous  voilà  mal ,  au  moins  si  j'en  croas  l'apparence  ; 
Et  la  donation ,  cl  cette  confidence , 
^oMt  ;  à  vr.us  tn  parler  selon  mon  sentiment, 
Des  démarclics  par  vous  fiiites  l<'g^rcment. 
On  peut  vous  mener  loin  avec  de  pareils  gages  : 
Et  cet  homme  sur  vous  ayant  ces  avantages , 
Le  pousser  est  encor  grande  imprudence  à  vous  ; 
Et  vous  deviez  chercher  quelque  biais  plus  doux. 

o  n  G  o  I». 
Quoi  !  sur  un  beau  semblant  de  ferveur  si  touchante 
Cacher  un  cœur  si  double ,  une  ame  si  méchante  ! 
Et  moi ,  qui  l'ai  reçu  gueusant  et  n'ayant  rien... 
C'en  est  fait .  je  renonce  h  tous  les  gens  de  bien  ; 
J'en  aurai  désormais  une  horreur  effroyable, 
Et  m'en  vais  devenir  pour  eux  pire  qu'un  diable. 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  de  vos  emportements  ! 
Vous  ne  gardez  en  rien  les  doux  tempéraments. 
Dans  la  droite  raison  jamais  n'entre  la  vôtre  ; 
Et  toujoius  d'un  excès  vous  vous  jetez  dans  l'autre. 
Vous  vçyez  votre  erreur ,  et  vous  avez  connu 
Que  par  un  zèle  feiut  vous  étiez  préveim; 
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Mais  pour  vous  corriger  qu^fe  raison  demande 
Que  vous  alliez  passer  dans  une  erreui'  plus  grande , 
Et  qu'avecque  le  cœur  d'un  perfide  vaurieu 
^'ous  confondiez  les  cœurs  de  tous  les  gens  de  bien  ? 
Quoi  !  parccfju'uu  fripon  vous  dupe  avec  audace 
;:ous  le  pompeux  tclat  d'ui»e  austère  grimace, 
Vous  voulez  que  par-tout  on  soit  fait  comme  lui , 
Et  qu'aucun  vrai  dcvot  ne  se  trouve  aujourd  hui  ? 
Laissez  aux  libertins  ces  sottes  conséquences  : 
Démêlez  la  vertu  d'avec  ses  apparences, 
Ne  hasardez  jamais  votre  estime  trop  tôt , 
Et  fio)  ez  pour  cela  dans  le  milieu  qu'il  faut. 
Gardez-vous,  s'il  se  peut,  d'honorer  l'imposture  : 
Mais  au  vrai  zèle  aussi  u'allez  pas  faire  injure  ; 
Et  s  il  vous  faut  tomber  dans  une  exti'émité , 
Piicliez  plutôt  encor  de  cet  autre  côté. 

SCÈNE    IL 

O  R  G  O  N ,  C  L  É  A  N  T  E ,  D  A  î\l  I  S. 

DAMIS. 

Qioi  !  mon  père  ,  est-il  vrai  qu'un  coquin  \ous  menace; 
Qu'il  n'est  point  de  bienfait  qu'en  son  ame  il  n'efface  ; 
Et  que  son  lâche  orgueil ,  trop  digne  de  courroux , 
Se  fait  de  vos  bontés  des  armes  contre  vous  ? 

o  H  G  o  K. 

Oui  j  mon  fils  ;  et  j'en  sens  des  douleurs  nompareillcs. 

DAMlS. 

Laissez-moi ,  je  lui  veux  couper  les  deux  oreilles. 
Contre  son  insolence  on  ne  doit  point  gauchir: 
C'est  à  moi  tout  d'un  coup  de  vous  eu  affranchir; 
Et  pour  sortir  d'affaire  il  faut  que  je  l'assomme. 
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CXÉTISTE. 

Voilà  tout  justement  parler  en  vrai  jeune  homme. 
Modcrez,  s'il  vous  plaît,  ces  transports  e'clatants. 
Nous  vivons  sous  un  rèa[ne  et  sommes  dans  un  temps 
Où  par  la  violence  on  fait  mal  ses  affaires. 

SCÈNE    HT. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON,  RLMÎRE, 
CLÉA]\TE,MARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

MADAME    P  E  n  N  E  L  L  E. 

Qu'est-ce?  j'apprends  ici  de  terribles  mystères! 

o  n  G  o  N. 
Ce  sont  des  nouveautés  dont  mes  yeux  sont  témoins  , 
Et  vous  voyez  le  prix  dont  sont  paye's  mes  soins. 
Je  recueille  avec  zèle  un  homme  en  sa  miscre, 
Je  le  loge ,  et  le  tiens  comme  mon  propre  frère  ; 
De  bienfaits  chaque  jour  il  est  par  moi  charge'  ; 
Je  lui  donne  ma  fille  et  tout  le  bien  que  j'ai  : 
Kt ,  dans  le  même  temps ,  le  perfide ,  l'infâme , 
Tente  le  noir  dessein  de  suborner  ma  femme; 
Et ,  non  content  encor  de  ses  lâches  essais, 
Il  m'ose  menacer  de  mes  propres  bienfaits , 
Et  veut,  à  ma  ruine,  user  des  avantages 
Dont  le  viennent  d'armer  mfs  bontés  trop  peu  sages, 
Me  chasser  de  mes  biens  où  je  l'ai  transféré, 
El  me  réduire  au  point  d'iù  je  l'ai  retiré  I 

DO  m  SE. 
te  pauvre  homme  ! 

MADAME    ?F.  RNELtE. 

Mon  fils ,  je  ne  puis  du  tou:  croirs 
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Çu*U  ait  vonln  commettre  une  action  si  uoire. 
o  n  G  o  s. 

Comment  ! 

MADAME     V  E  a  N  E  j.  LE.  ■ 

tes  gens  de  bien  sont  envi;.'s  toujoui'S. 

o  R  G  o  N. 

Que  voulez- vous  donc  dire  avec  votre  discours , 
Wa  mère  ? 

MADAME    PERNEILE. 

Que  chez  vous  on  vit  d'étrange  soite, 
Et  qu'on  ne  sait  que  trop  la  haine  qu'où  lui  porte, 
o  B  G  o  N. 

Qu'a  cette  haine  à  faire  avec  ce  qu'on  vous  dit  ? 

MADAME     PEIlNELLE. 

Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  quand  vous  étiïïz  petit  :  . 

La  vertu  dajis  le  monde  est  toujours  poursuivie  ; 
Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

o  11  G  o  s. 
Mais  que  fait  ce  discours  aux  choses  d'aujourd'hui  ? 

MADAME    PE  115  ELLE. 

Cin  vous  aura  forgé  cent  sots  contes  de  lui. 

o  R  G  o  N. 
Je  voiis  ai  dit  déjà  que  j'ai  vu  tout  moi-même. 

MADAME    PEKSELLE. 

Des  esprits  médisants  la  malice  est  extrême. 

o  n  G  o  N. 
Vous  me  feriez  damner ,  ma  mère.  Je  vous  di 
Que  jai  vu  de  mes  yeux  un  crime  si  hardi. 

MADAME     PER  SELLE. 

Les  langues  ont  toujours  du  venin  à  répandre; 
Et  rien  n'est  ici-bas  qui  s'en  puis^se  défendre. 
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OftGOS. 

C'est  tenir  un  propos  de  sens  bien  d('pourvu. 
Je  l'ai  vu ,  dis-je ,  vu ,  de  mes  propres  yeux  vu , 
Ce  qu'on  appelle  vu.  Faut-il  vous  le  rebattre 
Aux  oreilles  cent  fois ,  et  crier  comme  quatre  ? 

MADAME     PE  UN  ELLE. 

Mon  dieu  !  le  plus  souvent  l'apparence  déçoit  : 

II  ne  faut  pas  toujours  juger  siu-  ce  qu'on  voit. 

o  n  G  o  N. 
J'enrage! 

MADAME    PEUSELLE. 

Aux  faux  souprons  la  nature  est  sujette , 
ft  c'est  souvent  à  mal  que  le  bien  s'interprète. 

o  R  G  o  B. 
It"  dois  intcrprotcr  à  cliaritable  soin 
Le  désir  d'cnibiasser  ma  femme  ! 

MADAME    P  ERS  EL  LE. 

Il  est  besoin , 
Pour  accuser  les  gens,  d'avoir  de  justes  causes; 
l'.t  vous  deviez  attendre  h  vous  voir  sûr  des  cl.oscs. 

OR  G  ON. 
Hé  !  diantre  I  le  moyen  de  m'en  assurer  mieux  ? 
Je  dcvois  donc,  ma  mère,  attendre  qu'à  mes  yeux 
Il  eût...  Vous  me  feriez  dii-e  quelque  sottise. 

MADAME    PE  UN  EL  TE. 

Knfin  d'un  trop  pur  zèle  on  voit  son  ame  éprise  ; 
F.t  je  ne  puis  du  tout  nie  mettre  dans  l'fsprit 
Qu  il  ail  voulu  tenter  les  clioses  que  Fou  dit. 

O  R  G  o  s. 
Allez,  je  ne  sais  pas  j. si  vous  n'étiez  ma  mère, 
Ce  que  je  vous  dirois,  tant  je  suis  en  rolcre. 
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DoniNE,  h  Orgon. 
Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 
Vous  ne  vouliez  point  croire,  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

CLÉaSïE. 

Nou;  perdons  des  moments  en  bagatelles  pures , 
Qu'il  faudroit  employer  à  prendre  des  mesures. 
Aux  menaces  du  fourbe  on  doit  ue  dormir  point. 

D  AMIS. 

Quoi  I  son  effronterie  iroit  iusqu'à  ce  point  ? 

E  L  M  I  R  E. 

Pour  moi ,-  je  ne  crois  pas  cette  instance  possible  , 
Et  son  ingratitude  est  ici  trop  visible. 

CLZwrz  ,n  Orgon. 
Ne  vous  y  fiez  pas;  il  aura  des  res.sorts 
Pour  donner  contre  vous  raison  à  ses  effuils  ; 
Et  sur  moins  que  cela  le  poids  d'une  cabale 
Embarrasse  les  gens  dans  un  fûcheux  dédale. 
Je  vous  le  dis  encore  :  nrroé  de  ce  qu'il  a , 
■Vous  ne  deviez  jamais  le  pous£  :t  jusque-là. 

o  Rcni». 
Il  est  vrai  ;  mais  qu'y  faire  ?  A  l'orgueil  de  ce  traître , 
De  mes  ressentiments  je  n'ai  pas  ëté'maître. 

CLÉAHTE. 

Je  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  pût  entre  vous  deux 
De  quelque  ombre  de  paix  raccommoder  les  nœuds. 

ELMIRE. 

Si  j'avois  su  qu'en  main  il  a  de  telles  armes, 
Je  n'aurois  pas  donné  matière  à  tant  d'alarmes  ; 
Et  mes... 

OKGOS,  h  Dorine ,  voyant  entrer  M.  Loijal. 
Que  veut  cet  homme  ?  Allez  tôt  le  savoir. 
Je  sui»  bien  en  état  que  l'on  me  vieune  voir  I 
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SCÈNE    IV. 

ORGON,  MADAMF,  PERNKLLK,  ELMIRK, 
MARIANE,  CLÉAKTE,  DAMIS,L)0 RINE, 
M.  LOYAL. 

M.  LOYAL,  fJ  Doriiie  dans  le  fond  du  théâtre, 
RoN  jocit .  ma  cbère  sœur;  faites,  je  vous  supplie, 
Que  je  parle  ù  mousieur. 

DOniNE. 

11  est  en  compagnje  ; 
Et  je  doute  qu'il  puisse  à  présent  voir  quelqu'un. 

M.  LOïAL. 

3e  ne  suis  pas  pour  être  en  ces  lieux  importun. 
Mon  abord  n'aura  rien ,  je  crois ,  qui  lui  déplaise  ; 
Et  je  viens  pour  un  fait  dont  il  sera  bien  aise. 

n  o  n  I N  £. 
Votre  nom  1 

M.   LOYAL. 

Dites-lui  seulement  que  je  vien 
De  la  part  de  monsieur  Tartuffe ,  pour  son  bien. 

DOniKEjrt  OrrjOll. 

C'est  un  homme  qui  vient,  avec  douce  manière, 
De  la  part  de  Monsieur  Tartuffe,  pour  affaire 
Dont  vous  serez  ,  dit-il ,  bien  aise. 

CLÉAHTE,  ri  Orgon: 

Il  vous  faut  voir 
Ce  que  c'est  que  cet  homme ,  et  ce  qu'il  peut  vouloir. 

DRG05,  rt  Cléaiite. 
Pour  nous  raccommoder  il  vient  ici  peut-être  : 
Quels  sentiments  aurai-je  à  lui  faire  paroîtie  ? 


^ 
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CLÉAHTE. 

Votre  ressentiment  ne  doit  point  éclater  ; 
Et  s'il  parle  d'accord,  il  le  faut  écouter. 
M.  LOYAL,  «  Orgon. 
Salut,  monsieur.  Le  ciel  perde  qui  vous  veut  nuire , 
Et  vous  soit  favorable  autant  que  je  désire  I 

ORGOîf,  bas ^  à  Cléante. 
Ce  doux  délaut  s'accorde  avec  mon  jugement , 
Et  présage  déjà  quelque  accommodement. 

M.  L  o  ï  A  L. 

Toute  votre  maison  m'a  toujours  été  cKère, 
Et  j'étois  serviteur  do  monsieur  votre  père. 

ORGOS. 

Monsieur,  j'ai  grande  lionte  et  demande  pardon 
D'être  sans  vous  connoître  ou  savoir  votre  nom. 

M.   LOïAL. 

Je  m'appelle  Loyal ,  natif  de  Normandie, 

Et  suis  huissier  à  verge ,  en  dépit  de  l'envie. 

J'ai ,  depuis  quarante  aus ,  grâce  au  ciel ,  le  bonlieur 

D'en  exercer  la  charge  avec  beaucoup  d'honneur. 

Et  je  vous  viens ,  monsieur,  avec  votre  licence, 

Signifier  l'exploit  de  certaine  ordonnance... 

ORGON. 

Quoi  !  TOUS  êtes  ici..» 

/  M.  LOYAL. 

Monsieur .  sans  passion. 
Ce  n'est  rien  seulement  qu'une  sommation , 
Un  ordre  de  vider  d'ici ,  vous  et  les  vôtres , 
Mettre  vos  meubles  hors,  et  faire  place  à  d  autres, 
Siins  délai  ni  remise ,  ainsi  que  besoiu  c^t. 

ORGON. 

Moi  I  sortir  de  céans  ? 
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M.   LOYAL. 

Oui ,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
Là  maison  à  présent ,  comme  savez  de  reste , 
Au  bon  niousieur  TartufTe  appartient  sans  couteste. 
De  vos  biens  désormais  il  est  maître  et  seigneur 
En  vertu  d'un  contrat  duquel  je  suis  porteur. 
Il  est  en  bonne  forme,  et  l'on  n'y  peut  rien  dire. 

DAMis,  h  M.  Loijal. 
Certes ,  cette  impudence  est  grande ,  et  je  l'admire. 

M.  LOYAL,  rt  Danils. 
Monsieur ,  je  ne  dois  point  avoir  aâaire  à  tous  ; 

(  montrant  Orgoii.  ) 
C'est  à  monsieur;  il  est  et  raisonnable  et  doux, 
Et  d'un  homme  de  bien  il  sait  trop  bien  l'office 
Pour  se  vouloir  du  tout  opposer  à  justice. 

o  R  G  o  s. 
Mais... 

M.   LOYAL. 

Oui ,  monsieur ,  je  sais  que  pour  un  million 
Vous  ne  voudriez  pas  faire  rébellion , 
Et  que  vous  souffrirez  en  honnête  personne 
Que  j'eïécute  ici  les  ordres  qu'on  me  donne. 

DAMIS. 

Vous  pourriez  bien  ici  sur  votre  noir  jupon , 
Monsieur  l'huissier  à  verge,  attirer  le  bâton. 

u.  LOYAL,  h  Orgoiii 
Faites  que  votre  fils  se  taise  ou  se  retire , 
Monsieur.  J'aurois  regret  d'être  obligé  d'écrire, 
Et  de  vous  voir  couché  dans  mon  procès-verbal. 

DORINE,  rt  pari. 
Ce  monsieur  Loyal  porte  un  air  bien  déloyal. 
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M.  LOYAt. 

Pour  tous  les  gens  de  bien  j'ai  de  grandes  tendresses, 

Et  ne  me  suis  voulu,  monsieur,  charger  des  pièces 

Que  pour  vous  obliger  et  vous  faire  plaisir  ; 

Q«c  pour  ôter  par-là  le  moyen  d'en  choisir 

Qui ,  n'ayant  pas  pour  vous  le  zèle  qui  me  pousse "i 

Auroient  pu  procéder  d'une  façon  moins  douce. 

on  G  ON. 
Et  que  peut-on  de  pis  que  d'ordonner  aux  gens 
De  sortir  de  cliez  eux  ? 

M.  LOYAl. 

On  vous  donne  du  temps  ; 
Et  jusques  à  demain  je  ferai  surséance 
A  l'exécution,  monsieur;  de  l'ordonnance. 
Je  viendrai  seulement  passer  ici  la  nuit , 
Avec  dix  de  mes  gens ,  sans  scandale  et  sans  bruit. 
Pour  la  forme ,  il  faudra ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  m'apporte , 
Avant  qae  se  coucher,  les  clefs  de  votre  porte. 
J'aurai  soin  de  ne  pas  troubler  votre  repos, 
Et  de  ne  rien  souffrir  qui  ne  soit  à  propos. 
Mais  demain ,  du  matin ,  il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  rooindix-  ustensile  ; 
Mes  gens  vous  aideront ,  et  je  les  ai  pris  forts 
Pour  vous  faire  service  à  tout  mettre  dehors. 
On  n'en  peut  pas  user  mieux  que  je  fais,  je  pense  ; 
Et ,  comme  je  vous  traite  avec  grande  indulgence , 
Je  vous  conjure  aussi ,  monsieur,  d'en  user  bien , 
Et  qu'au  dû  de  ma  charge  on  ne  me  trouble  en  rien. 

ORG  OH  ,  n  part. 
Du  meilleur  de  mon  cœur  je  dounerols  sur  l'heure 
Les  cent  plus  beaux  louis  de  ce  qui  me  demeure , 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur-  ce  mufle  assener 
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Le  plus  grand  coup  de  poiug  qui  se  puisse  donner. 

CiÉAHTE,  bas,  a  Orgoiu 
Laissez,  ne  gâtons  rien. 

D  A  M I  s. 

A  celle  audace  étrange 
J'ai  peine  à  me  tenir,  et  la  main  me  démange. 

DORI  NE. 

Avec  un  si  bon  dos ,  ma  foi ,  monsieur  Loyal , 
Quelques  >  oups  de  bâton  ne  vous  siéroieut  pas  mal. 

M.  L  o  T  A  L. 
On  pourroit  bien  punir  ces  paroles  infâmes , 
Ma  mie  ;  et  l'on  décrète  aussi  contre  les  femmes. 

CLÉANTE,  à  M.  Loyal. 
Finissons  tout  cela ,  monsieur  ;  c'en  est  assez. 
Donnez  tôl  ce  papier,  de  grâce,  et  nous  laissez. 

M.   LOYAL. 

Jusqu'au  revoir.  Le  ciel  vous  tienne  tous  en  joie  ! 

o  n  G  o  N.  • 
Pulsse-t-il  te  çonfondie,  et  celui  qui  t'envoie  ! 

SCÈNE  V. 

ORGON,  MADAME  PRRNELLE,  ELMIRE, 
CLÉANTE,  MARIANë,DAM1S,  DORINE. 

ORGOS. 

HÉ  BIEN  !  vous  le  voyez ,  ma  mère ,  si  j'ai  droit  j 
Et  vous  pouvez  juger  du  reste  par  l'exploit. 
Ses  trahisons  enfin  vous  sont-elles  connues  ? 

MADAME    P  E  R  N  E  L  L  E. 

Je  suis  tout  ébaubie ,  et  je  tombe  des  nues. 

DORISE,  h  Orgoii. 
Yous  yous  plaignez  ù  tort,  à  tort  vous  le  blâmez, 
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Et  ses  pieux  desseins  par-là  sont  confinue's. 
Dans  l'amour  du  prochain  sa  vertu  se  consomme  : 
Il  sait  que  très  souvent  les  Liens  corrompent  l'homme, 
Et  par  c!iaril(''  pure  il  veut  vous  enlever 
Tout  ce  qui  vous  peut  faire  obstacle  h  vous  sauver.  ', 

O  R  G  O  N. 

Taisez-vous.  C'est  le  mot  qu'il  vous  faut  toujours  diie. 

CLÉASte,  à  Orgoii. 
Allons  voir  quel  conseil  on  doit  vous  faire  e'iirc. 

E I,  M 1 R  E. 
Allez  faire  éclater  l'audace  de  l'ingrat. 
Ce  procédé  détruit  la  vertu  du  contrat  ; 
Et  sa  déloyauté  va  paroître  trop  noire 
Pour  souffrir  qu'il  en  ait  le  succès  qu'on  veut  croire. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,ORG0N,  MADAME  PERNELLE  ,ELMIREy 
CLÉANTE,  M  ARIANE,  DAMIS,  DORINE. 

VAL  ÈRE. 

Avec  regret,  monsieur,  je  viens  vous  affliger; 

Mais  je  m'y  vois  contraint  par  le  pressant  danger. 

Un  ami,  qui  m'est  joint  d'ime  amitié  fort  tendre, 

Et  qui  sait  l'intérêt  qu'en  vous  j'ai  lieu  de  prendre, 

A  violé  pour  moi  par  un  pas  délicat 

Le  secret  que  l'on  doit  aux  affaires  d'état. 

Et  me  vient  d'envoyer  un  avis  dont  la  suite 

Vous  réduit  au  parti  d'une  soudaine  fuite. 

Le  foiube  qui  long-temps  a  pu  vous  imposer 

Depuis  une  heure  au  prince  a  su  vous  accuser , 

Et  remettre  en  ses  mains ,  dans  les  traits  qu'il  vous  jeMC, 

D'un  criminel  d'état  rimportauie  cassette, 
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Doat ,  au  mépris ,  dit-il ,  du  devou-  d'un  sujet ,    . 
Vous  avez  conservé  le  coupable  secret. 
J'ignore  le  iléiail  du  crime  qu'on  vous  donne  : 
Mais  un  oidre  est  donné  contre  votre  personne; 
Et  lui-même  est  chargé ,  pour  ^nieux  l'exccuter, 
D'accompagner  celui  qui  vous  doit  arrêter. 

CLLAHTE. 

Voilà  ses  droits  armés  ;  et  c'est  par  où  le  traître 

De  vos  biens  qu'il  prétend  cherche  ti  se  rendre  maître, 

o  R  <i  o  N. 
L'homme  est ,  je  vous  l'avoue ,  v.n  môcliant  animal  ! 

V  A  L  i  R  E. 
Le  moindre  amusement  vous  peut  être  fatal. 
J'ai ,  pour  vous  emmener ,  mon  carrosse  à  la  porte, 
Avec  mille  louis  qu'ici  je  vous  apporté. 
Ne  perdons  point  de  temps  :  le  trait  est  foudroyant; 
F.t  ce  sont  de  ces  coups  que  l'on  pare  en  fnyant. 
A  vous  mettre  en  lieu  sftr  je  m'offre  pour  conduite, 
Et  veux  accompagner  jusqu'au  bout  votre  fuite. 

on  G  ON. 
Las  !  que  ne  dois-je  point  à  vos  soins  obligeants  ! 
Pour  vous  en  rendre  grâce  il  faut  un  autre  temps  ; 
Et  je  demande  au  ci3l  de  m'ôtre  assez  propice 
Pour  reconnoître  un  jour  ce  généreux  service. 
Â.dieu  :  prenez  le  soin ,  vous  autres,.. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Alicz  tôt; 
Sous  songerons,  mon  frère,  à  faire  ce  qu'il  fant. 
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SCÈNE    VII. 

TARTUFFE,  UN  EXEÎMPT,  IVIADAME  PERNELLR, 
ORGON  ,  ELMIRE  ,  CLÉANTE  ,  MA  RIANE , 
YALÈRE,  DAJMIS,  DORINE. 

TARTUFFE,  arroiaiit  Orgon. 
Toux  beau  ,  monsieur ,  tout  beau ,  ne  courez  prtini  si  v itc: 
Vous  n'irez  pas  fort  loin  pour  trouver  votre  fjitt  ; 
Et  de  la  part  du  prince  on  vous  fait  prisonnier. 

ORGON. 

Traître ,  lu  me  gardois  ce  trait  pour  le  dernier  : 
C'est  le  coup ,  scélérat ,  par  où  tu  m'expédie?.  ; 
Et  voilà  couronner  toutes  tes  perfidies. 

TARTUFFE. 

Vos  injures  n'ont  rien  à  me  pouvoir  aigrir  : 
Et  je  suis,  pour  le  ciel ,  appris  à  tout  souOrir. 

CLÉANTE. 

La  modération  est  grande ,  je  l'avoue. 

D  A  M  I  S. 

Comme  du  ciel  l'infâme  inipudenmient  se  joue  .' 

TARTUFFE. 

Tous  vos  emportements  ne  sauroicnt  m'émouvolr; 
Et  je  ne  songe  à  rien  cpi'à  faire  mon  devoir. 

MARI  AN  K. 

Vous  avez  de  ceci  grande  gloire  ;i  pnitendre; 

Et  cet  emploi  pour  vous  est  fort  iionuéte  à  piendre. 

T  A  H  T  U  F  F  E. 

Un  emploi  ne  sauroit  être  que  glorieux 

Quand  il  part  du  pouvoir  qui  m  envoie  en  ces  lieux. 

G  R  Ci  o  N. 

tlciis  t'es-tii  "îouvenu  que  ma  main  cliarilaWe  , 
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Ingrat,  t'a  retire  d'un  étal  misérable  ? 

TARTUFFE. 

Oui,  je  sais  quels  secours  j'en  ai  pu  recevoir; 
Mais  riutérêt  du  prince  est  mon  premier  devoir. 
De  ce  devoir  sacré  la  jusie  violence 
J^touûe  daus  mon  cœur  toute  rceonnoissancc  ; 
Et  je  sacrificrois  à  de  si  puissants  nœuds 
Ami ,  femme ,  parents ,  et  moi-même  avec  eux. 

E  L  M  I  n  E. 
L'imposteur  ! 

D  n  r.  1  N  E . 
Comme  il  sait ,  de  traîtresse  manière , 
Se  faire  un  beau  manteau  de  tout  ce  qu'on  révère  ! 

C  I,  É  A  N  T  E. 

Mais  s'il  est  si  parfait  que  vous  Ir  déclarez, 

C<e  zèle  qui  vous  pousse  et  dont  vous  vous  pare". , 

U'où  vient  que  pour  paroître  il  s'avise  d'attfidre 

Qu'à  poursuivre  sa  femme  il  ait  su  vous  surprendre. 

Et  que  vous  ne  songez  à  l'aller  dénoncer 

Que  lorsque  sou  honneur  l'oblige  à  vous  chasser  ? 

Je  ne  vous  parle  point,  iiour  devoir  en  distraire. 

Du  don  de  tout  son  bien  qu'il  venoit  de  vous  faire  ; 

Mais,  le  voulant  traiter  en  coupable  aujourd'hui. 

Pourquoi  consentiez-vous  à  rien  prendie  de  lui  ? 

TARTUFFE,  rt  l'exciupt. 

Délivrez-moi ,  monsieur ,  de  la  criailleric  ; 

Kt  daignez  accomplir  votre  ordre ,  je  vous  prie. 

l'exempt. 
Oui,  c'est  trop  demeurer,  sans  doute,  h  l'accomplir; 
Votre  iouclie  à  propos  m'invite  à  le  remjilir  : 
Kt ,  pour  l'exécuter ,  suivez-moi  tout  à  l'heure 
Dans  la  prison  qu'on  dnit  vous  donner  pour  demeure. 
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TARTUFFE. 

Qui  ?  moi ,  monsieur  ? 

l'exempt. 
Oui ,  vous. 

TARTUFFE. 

Pourquoi  donc  la  prison? 

l'  E  X  E  M  P  T. 

Ce  n'est  pas  vous  à  qui  j'en  veux  rendre  raison. 

(  h  Orgon.  ) 
Remettez-vous,  monsieur,  d'une  alarme  si  cliaude. 
Nous  vivons  sous  un  prince  ennemi  de  la  f..aude, 
Un  prince  dont  les  yeux  se  font  jour  dans  les  cœurs, 
Et  que  ne  peut  tromper  tout  l'art  des  imposteurs. 
D'un  fin  discernement  sa  grande  ame  pour\  ue 
Sur  les  choses  toujours  jette  une  droite  vue. 
Chez  elle  jamais  rien  ne  surprend  trop  d'accès, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  excès. 
Il  donne  aux  gens  de  bien  une  gloire  immortelle  ; 
Mais  sans  aveuglement  il  fait  briller  ce  zèle, 
Et  l'amour  pour  les  vrais  ue  ferme  point  son  cœur 
A  tout  ce  que  le■^  faux  doivent  doimcr  d'ïiorreur. 
Celui-ri  nVtoit  pas  pour  le  pouvoir  surpreudte, 
Et  de  pifgrs  plus  fins  on  le  voit  se  df'fcndre. 
D'abord  il  a  percé,  par  ses  vives  clartâs, 
Des  replis  de  son  cœur  toutes  les  lâclietés. 
Venant  vous  accuser,  il  s'est  trahi  lui-même, 
Et .  par  un  juste  trait  de  l'équitë  suprême. 
S'est  découvert  au  prince  un  fourbe  renommé , 
Dont  sous  un  autre  nom  il  ctoit  informé  ; 
Ft  c'est  un  long  détail  d'actions  toutes  noire» 
Dout  on  pourroil  former  dtes  volumes  d'histoires. 
Ce  monaïque ,  en  un  xao). ,  a  tcfs  vous  détesté 

Mol4.-ve.      4-  Il 
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Sa  lâcLe  iDgratiiude  et  sa  déloyauté  ; 

A  ses  autres  horreurs  il  a  joint  cette  suite , 

Kt  ne  ïû'a  jusqu'ici  soumis  h  sa  conduite  , 

Que  pour  voir  l'impudence  aller  jascjues  au  bout, 

El  vous  faire  par  lui  faire  raison  de  tout. 

Oui ,  de  tous  vos  papiers  ,  dont  il  se  dit  le  maître, 

Il  veut  (ju'entre  vos  mains  je  dépouille  le  traître. 

D'un  souverain  pouvoir ,  il  hrise  les  liens 

Du  contrat  qui  lui  fait  un  don  de  tous  vos  biens, 

Et  vous  pardonne  enfin  cette  offense  secrète 

Où  vous  a  d'un  ami  fait  tomber  la  retraite  ; 

Et  c'est  le  prix  qu'il  donne  au  zèle  qu'autrefois 

On  vous  vit  témoigner  en  appuyant  ses  droits , 

Pour  montrer  que  son  cœur  sait ,  quand  moins  on  y  pense, 

D'une  bonne  action  verser  la  récompense  ; 

Que  jamais  le  mérite  avec  lui  ne  perd  rien  ; 

Et  que,  mieux  que  du  mal ,  il  se  souvient  du  bie» 

DO  m  NE. 

Que  le  ciel  soit  loué  ! 

MADAME    r  F.  R  s  E  L  L  E. 

Maintenant  je  respire. 

ELMIItE. 

Favorable  succès  ! 

M  ARIANE. 

Qui  l'auroit  osé  dire  ? 
ORGON,  à  Tarlufpi  fjue  l'exempt  emmène. 
Hé  bien  1  te  voilà,  traître  !... 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME  PERNELLE,  ORGON  ,  ELMIRE, 
MARIANR,  CLÉANTE,  VALÈRE,  DAMIS, 
DORINE. 

CLÉ  AS  TE. 

Ah  !  mon  frère ,  arrêtez , 
Et  ne  descendez  point  à  des  indignités. 
A  son  mauvais  destin  laissez  un  misérable, 
Et  ne  vous  joignez  point  au  remords  qui  l'accable. 
Souhaitez  bien  plutôt  que  son  caur,  en  ce  jour, 
Au  sein  de  la  vertu  fasse  un  heureux  retour; 
Qu'il  corrige  sa  vie  en  détestant  son  vice , 
Et  puisse  du  grand  prince  adoucir  la  justice  ; 
Tandis  qu'à  sa  bonté  vous  irez ,  à  genoux , 
Rendre  ce  que  demande  un  traitement  si  doux. 

o  n  G  o  N. 
Oui ,  c'est  bien  dit.  Allons  à  ses  pieds  avec  joie 
Nous  louer  des  bontés  que  «on  cœiu'  nous  déploie  : 
Puis  ,  acquittés  un  peu  de  ce  premier  devoir, 
Aux  justes  soins  d'un  autre' il  nous  faudra  pourvoir, 
Et  par  un  doux  hymen  couronner  en  Valère 
La  flamme  d'un  amant  cénéreux  et  sincère. 


FIN  DU  TARTUFFE. 


AMPHITRYON, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 


Représentée  à  Paris ,  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal 
au  commencement  de  janvier  1G68. 


A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 


Mo 


NSEIGISIETTn, 


N'en  déplaise  à  nos  beaux  esprits ,  Je  ne  vois 
lien  de  plus  ennujeux  que  lesépitresdédicatoiies; 
et  votre  altesse  séiénissime  trouvera  bon ,  s'il  lui 
plaît,  que  je  ne  suive  point  ici  le  style  de  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  refuse  de  me  servir  de  deux  ou  trois 
misérables  pensées  qui  ont  été  tournées  et  retour- 
nées tant  de  fois,  quelles  sont  usées  de  tous  les 
côtés.  Le  nom  du  grand  Condé  est  un  nom  trop 
glorieux  pour  le  traiter  comme  on  fait  tous  les 
autresnoms.  Il  ne  faut  l'appliquer, cenomillustre, 
qu'à  des  emplois  qui  soient  dignes  de  lui;  et, 
pour  dire  de  belles  choses ,  je  voudrois  parler  de 
le  mettre  à  la  tête  d'une  armée  plutôt  qu'à  la  tête 
d'un  livre  ;  et  je  conçois  bien  mieux  ce  qu'il  est 
capable  de  faire  en  l'opposant  aux  forces  des  enne- 
mis de  cet  état,  qu'en  l'opposant  à  la  critique  des 
ennemis  d'une  comédie. 
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Ce  n'est  pas,  Monseigneur,  que  la  glorieuse 
approbation  de  V.  A.  S.  ne  fût  une  puissant» 
protection  pour  toutes  ces  sortes  d'ouvrages ,  et 
qu'on  ne  soit  persuadé  des  lumières  de  votre  esprit 
autant  que  de  l'intrépidité  de  votre  cœur  et  de  la 
grandeur  de  votre  anie.  On  sait  par  toute  la  terre 
que  l'éclat  de  votre  mérite  n'est  point  renfermé 
dans  les  bornes  de  cette  valeur  indomtable  qui 
se  fait  des  adorateurs  chez  ceux  mêmes  qu'elle 
surmonte  ;  qu'il  s'étend  ,  ce  mérite  ,  jusqu'aux 
connoissances  les  plus  lines  et  les  plus  relevées  ;  et 
que  les  décisions  de  votre  jugement  sur  tous  Icfi 
.  ouvrages  d'esprit  ne  manfjuent  point  d'être  suivies 
par  le  sentiment  des  plus  délicats.  Mais  on  sait 
aussi  ,  Monseigneur  ,  que  toutes  ces  glorieuses 
approbations  dont  nous  nous  vantons  au  pubHc 
ne  nous  coûtent  rien  à  faire  imprimer,  et  q(ie  ce 
sont  des  choses  dont  nous  disposons  comme  nous 
voulons.  On  sait,  dis-je,  qu'une  épitrc  dédicaloire 
dit  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  et  qu'un  auteur  est  en 
pouvoir  d'aller  saisir  les  personnes  les  plus  au- 
gustes ,  et  de  parer  de  leurs  grands  noms  les 
premiers  feuillets  do  son  livre;  qu'il  a  la  liberté 
de  s'y  donner,  autant  qu'il  le  veut,  l'honneur  de 
leur  estime ,  et  se  (aire  des  protecteurs  qui  n'ont 
jamais  songé  à  l'être. 
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Je  n'abuserai  jamais  ,  monseigneur,  ni  de  votre 
nom,  ni  de  vos  hontes, pour  combattre  les  censeurs 
de  l'Amphitvj'on ,  et  m'attril^uer  une  gloire  que  je 
n'ai  peut-être  pas  méritée;  et  je  ne  prends  1^  liberté 
de  vous  offrir  ma  comédie  ,  que  pour  avoir  lieu  de 
TOUS  dire  que  je  regarde  incessamment  avec  une 
profonde  vénération  les  grandes  qualités  que  vous 
joignez  au  sang  auguste  dont  vous  tenez  le  jour, 
et  que  je  suis,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect 
possible  et  tout  le  zèle  imaginable, 

SE  vothe  altesse  séhésissime 


le  très  humble ,  très  obéissant 
«t  très  obligé  serviteur 

MoLiiaSt 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

MERCURE. 
LA  NUIT. 

PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE. 

JUPITEB,  sous  la  figuie  d'Amphitryon. 
MERCURE,  sous  la  figure  de  Sosie. 
AMPHITRYON,  général  des  Thébains. 
ALCMÈNE,  femme  d'Amphitryon. 
CLÉANTHIS,  suivante  d'Alcmène,  et  femme  de 

Sosie. 
ARGATIPHONTIDASA 
NAUCRATÈS,  (        •     •         i  m    • 

POL I D  V  S  l  *^*P'*^'""  thebains. 

PAUsicLÈs,  ; 

SOSIE,  valet  d'Amphitryon. 


La  scène  est  à  Thèbes ,  d»ns  le  palais  d'Amphitryon. 


PROLOGUE. 

MERCURE,  sur  un  nuage;  LA  NUIT,   lans  un  char 
traîné  dans  l'air  par  deux  chevaux. 


I  orr  beau,  cliannante  Nuit,  daignez  vous  arrêter, 

II  est  certain  secours  que  de  vous  ou  dësire  ; 

Et  j'ai  deux  mots  à  vous  dire 
De  la  part  de  Juniter. 

L  \    NUI  X. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous ,  seigneur  Mercure .' 
Qui  vous  eût  deviné  là  dans  cette  posture  ? 

MERCURE. 

Ma  foi ,  me  trouvant  las  pour  ne  pouvoir  fbui'nir 
Aux  différents  emplois  où  Jupiter  m'engage, 
Je  me  suis  doucement  assis  sur  ce  nuage 
Pour  vous  attendre  venir. 

LA   NUIT. 

Vous  vous  moquez.  Mercure ,  et  vous  n'y  songez  pas  : 
Sied-il  bien  à  des  dieux  de  dire  qu'ils  sont  las? 

MERCURE. 

Les  dieux  sont- ils  de  fer  ?  , 

LA  NUIT. 

Non ,  mais  il  faut  sans  cesce 

Garder  le  décorum  de  la  divinité'. 

Il  est  de  certains  mots  dont  l'usage  rabaisse 
Cette  sublime  qualité . 
Et  que ,  pour  leur  indignité , 
Il  est  bon  qu'aux  hommes  on  laisse. 
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MERCURE 

A  votre  aise  vous  en  parlez  ; 
Et  vous  avez ,  la  belle ,  une  c''aise  roulante 
Où,  par  deux  bons  chevaux ,  eu  dame  noiiclialantei 
Yous  vous  faites  traîner  par-tout  où  vous  voulez. 

Mais  de  moi  ce  n'est  pas  de  même  : 
£t  je  ne  puis  vouloir ,  dans  mon  destin  fat»! , 

Aux  poiites  assez  de  mal 

De  leur  impertinence  extrême, 

D'avoir ,  par  une  injuste  loi 

Dont  on  veut  maintenir  l'usage, 

A  chaque  dieu,  dans  son  emploi, 

Donné  quelque  allure  en  partage, 

Et  de  mr  laisser  h  pied ,  moi , 

Comme  un  messager  de  village  ; 
Moi  qui  suis ,  comme  on  sait ,  en  terre  et  dans  les  cIeuS| 
Le  fameux  messager  du  souverain  des  dieux  j 

Et  qui ,  sans  rien  exagt-rer. 

Par  tous  les  emplois  qu'il  me  donne, 

Aurois  Ijfsoin  plus  que  perscaue 

D'avoir  de  quoi  me  voilurer. 

LA    NCIT. 

Que  voulee-vous  faire  à  cela  ? 

Les  portes  font  à  leur  guise. 

Ce  n'est  pas  la  seiJe  sottise 

Qu'on  voit  faire  à  ces  messieurs-là. 
Mais  contre  eux  toutefois  votre  aœe  à  tort  s'irrite, 
Et  vos  ailes  aux  pieds  sont  un  don  de  leurs  soins. 

MERCURE. 

Oui  ;  mais ,  pour  aller  plus  vite, 
Est-ce  qu'on  s'en  !asse  moins  ? 
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LA    NUIT. 

Laissons  cela ,  seigneur  Mercure , 

Et  sachons  ce  dont  il  s'agit. 
ME  n  eu  HE. 
C'est  Jupiter ,  coBime  je  voas  l'ai  dit , 
Qui  de  votre  manteau  veut  la  faveur  obscure 

Pour  rertMÏîie  dou-e  aventure 

Qu'un  nouvel  amour  lui  fournit. 
Ses  pratiques ,  je  crois ,  ne  vous  sont  pas  nouvelles  { 
Bien  souvent  pour  la  terre  il  néglige  les  cieux; 
Et  vous  u 'ignorez  pas  que  <,e  maître  des  dieux 
Aiioe  à  s Tuinaiiiser  pour  des  beautés  mortelles, 

El  sait  cent  tours  ingénieux 

Pour  mettre  à  bout  'es  plus  cruelles. 
Des  yeux  d'Mcmène  il  a  senti  les  coups; 
Et  tandis  qu'au  ii:ilieu  des  béotiipies  plaines 
Amphitryon  ,  son  époux , 
Commande  aux  troupes  tlieijaines, 
Il  en  a  pris  la  forme,  et  reçoit  là-dessous 

Un  soulagement  à  ses  peines 
Dans  la  possession  des  plaisirs  les  plus  doux. 
L'état  des  mariés  à  ses  feux  est  propice  : 
L'hymen  ne  les  a  joints  que  depuis  quelques  jours  ; 
Et  la  jeune  chak-ur  de  leurs  tendres  amours 
A  fait  que  Jupiter  à  ce  bel  artiSce 

S'est  avisé  d'avoir  recours. 
Son  stratagème  ici  se  trouve  salutaire  : 

Mais  près  de  maint  objet  chéri 
Pareil  déguisement  seroit  pour  ne  rien  faire  ; 
Et  ce  n'est  pas  par-tout  un  bon  moyen  de  plaire, 

Que  la  figure  d'ua  mari. 

MoUcre.     ^.  IS 
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LA    NUIT. 

J'admire  Jupiter ,  et  je  ne  comprends  pas 
Tous  les  de.guisement<i  qui  lui  viennent  eu  tête. 

M  E  n  c  u  H  E. 
Il  veut  goûter  par-là  toutes  sortes  d'états; 
Et  c'est  iiijir  en  dieu  qui  n'est  pas  bête. 
Dans  quelque  rang  qu'il  soil  des  -nortels  regardé, 

Je  le  tieudrois  fort  misérable 
S'il  ne  quittoit  jamais  sa  mine  redoutable, 
Et  qu'au  faîte  des  cieux  il  fût  toujours  guindé. 
Il  n'est  point  à  mon  gré  de  plus  sotte  métliode 
Que  d'être  emprisonne  toujours  dans  sa  grandeur; 
Et  sur-tout  aux  tiansports  de  l'amoureuse  ardeur 
La  liante  qualité  devient  fort  incommode. 
Jupiter,  qui,  sans  dcule,  en  plaisirs  se  ronnoît, 
Sait  descendre  du  haut  de  sa  gloire  suprême  ; 
Et  pour  «întrcr  dans  tout  ce  qui  lui  plaît 

U  sort  toul-h-f;iit  de  lui-même, 
Et  ce  n'est  plus  alors  Jupiter  qui  paroît. 

LA    NUIT. 

Passe  encor  âe  le  voir  de  ce  sublime  étage 

Dans  celui  des  lioiiunes  venir, 
Prendre  tous  les  transports  que  leur  cœur  peut  fournir, 

J''t  se  faire  h  leur  badiuage, 
Si,  dans  les  changenients  où  son  humeur  l'engage, 
A  la  nature  humaine  il  s'eu  vouloit  tenir. 

Mais  de  voir  Jupiter  taureau, 

Serpent ,  cygne ,  ou  quelque  autre  chose  , 

Je  ne  trouve  point  cela  beau , 
Et  ce  m'étonne  pas  si  parfois  on  eu  cause. 

MERCURE. 

Laissons  dire  tous  les  censeurs  : 


I 
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Tels  cliangements  ont  leurs  douceurs 

Qui  passent  leur  intelli;;,ence. 
Ce  dieu  sait  ce  qu'il  l'ait  aus^i-  bien  Ik  qu'ailleurs  ; 
Et  dans  les  mouvements  de  leurs  tendres  ardeurs 
Les  bêtes  ne  sont  pas  si  bêtes  que  l'on  pense. 

LA    NUIT. 

Revenons  h  l'objet  dont  il  a  les  faveurs. 

Si  par  son  stratagème  il  voit  sa  flamme  heureuse, 

Que  peut- il  souhaiter,  et  qu'est-ce  que  ju  puis  ? 

MEnCURE. 

Que  vos  chevaux  par  vous  au  petit  pas  réduits , 
Pour  satisfaire  aux  voeux  de  son  ame  amoureuse , 
D'une  nuit  si  délicieuse 
Fassent  la  plus  longue  des  nuits  ; 
Qu'à  ses  transports  vous  donniez  plus  d'espace  , 
Et  retardiez  la  naissance  du  jour 
Qui  doit  avancer  le  retour 
De  celui  dont  il  tient  la  place. 

LA    NUIT. 

Voilà  sans  doute  un  bel  emploi 
Que  le  grand  Jupiter  m'aj^réte  ! 
Et  l'on  donne  un  nom  fort  l)onnêt« 
Au  service  qu'il  veut  de  moi  ! 

MERCUnE. 

Pour  une  jeune  de'esse , 
Vous  êtes  bien  du  bon  temps  ! 
Un  tel  emploi  n'est  bassesse 
Que  chez  les  petites  gens. 
Lorsque  dans  un  haut  rang  on  a  1  heur  de  paroître, 
Tout  ce  qu'on  fait  est  toujours  bel  et  bon  : 
Et  suivant  ce  qu'on  peut  être 
Les  choses  changent  de  nom. 
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LA    NtJIT. 

Sur  de  pareilles  matières 
Vous  en  savez  plus  que  moi  ; 
Et  piiur  accepter  l'emploi 
J'en  veux  croire  vos  lumières. 

MERCURE. 

Hé  !  là,  là,  madame  la  Nuit, 
Un  peu  doucement,  je  vous  prie;' 
Vous  avez  dans  le  monde  un  bruit 
De  n'être  pas  si  rencliërie. 

On  vous  fait  confidente,  en  cent  climats  divers, 
De  beaucoup  de  bonnes  afiaircs  ; 

Et  je  crois,  ix  parler  à  sentiments  ouverts, 

Que  nous  ne  nous  en  devons  guères. 

tA    NUIT. 

Laissons  ces  coutrariëtës , 
Et  demeurons  ce  que  nous  sommes. 
N'apprêtons  point  à  rire  aux  hommea 
En  nous  disant  nos  vérite's. 

M  E  R  C  0  R  E. 

Adieti.  Je  vais  !k-bas ,  dans  ma  commission, 
Dépouiller  promptemcTit  la  forme  de  Mercure, 

Pour  y  vêtir  la  figure 

Du  valet  d'Amphitryon. 

tA    NUIT. 

Moi,  dans  cet  hémisplière,  avec  ma  suite  obscure, 
Je  vais  faire  une  station. 

MERCUHE. 

Bon  jour,  la  Nuit. 

LA    N1TIT. 

Adieu ,  Mercure. 

^«rcnre  descend  de  son  nunge^  et  la  Nuit  traver>«  le   thcâtUi 


AMPHITRYON. 

ACTE    PREMIER. 


SCÈNE  I. 


Oui  va  là  ?  Hé  !  ma  pour  à  chaque  pas  s'accroît  ! 

Messieurs ,  ami  de  tout  le  monde. 

Ah  !  quelle  audace  sans  seconde 

De  marcher  à  l'heure  qu'il  est  ! 

Que  mon  maître ,  couvert  de  gloire , 

Me  joue  ici  d'un  vilain  tour  ! 
Quoi  !  si  pour  son  prochain  il  avoit  quelque  amour, 
M'auroit-il  fait  partir  par  imc  nuit  si  noire  ? 
Et,  pour  me  renvoyer  annoncer  son  retour 

Et  le  détail  de  sa  victoire, 
Ne  pouvoit-il  pas  bien  attendre  qu'il  fût  jour  ? 

Sosie ,  à  quelle  servitude 

Tes  jours  sont-ils  assujettis  ! 

Notre  sort  est  beaucoup  plus  rude 

Chez,  les  grands  que  cliez  les  petits. 
11$  veulent  que  pour  eux  tout  soit,  dans  la  nature, 

Obligé  de  s'immoler. 
Jour  et  nuit, grêle,  vent,  péril,  chaleur,  froidure, 

Dès  qu'ils  parlent,  il  faut  voler. 
Vingt  ans  d'assidu  service 

12. 
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N'en  obtiennent  rien  pour  nous  : 
Le  moindie  petit  caprice 
Isous  attire  leur  courroux. 
Cependant  notre  ame  insensée 
S'acliarue  au  vain  houncui  de  demeurer  près  d'eux, 
Et  s'y  veut  contenter  de  la  fausse  pensée 
Qu'ont  tous  les  autres  gtiks  que  nous  sommes  heureux. 
Vers  la  retraite  on  vaia  la  raisou  nous  appelle, 
En  vain  notre  dépit  qa<-lq;icfois  y  consent  ; 
Leur  vue  a  sur  notre  zMe 
Un  ascendant  trop  puissant , 
Et  la  moindre  faveur  d'un  c"up  d  œil  caressant 
Nous  reîijage  de  plus  belle. 
Mais  enfin,  dans  l'oi-scurité, 
3c  vois  notre  maison ,  et  ma  frayeur  s'évade. 
Il  me  faudroit ,  pour  l'ambassade, 
Quelque  discours  prémédite'. 
Je  dois  aux  yeux  d'Alcmèue  un  portrait  militaire 
Du  grand  combat  qui  met  nos  ennemis  à  bas  ; 
Mais  comment  diantre  le  faire, 
Si  je  ne  m'y  trouvai  pas  ? 
N'importe ,  parlons-en  et  d'estoc  et  de  taille, 

Comme  oculaiie  témoin. 
Combien  de  gens  font-ils  des  récits  de  bataille 
Dont  ils  se  sont  tenus  loin  ! 
Pour  jouer  mon  rôle  sans  peine, 
Je  le  veux  un  peu  repasser. 
Voici  la  chambre  où  j'entre  en  courrier  que  l'on  mène  ; 
Et  celte  lanterne  est  AIcmène, 
A  qui  je  me  dois  adresser. 
(  Sosie  pose  sa  laiitiTiie  h  terre.  ) 
Madame,  AmphitryoQ,  mou  maître  cl  votre  <?poux... 


ACTE  I,  SCÈNE  1,  i3g 

(Bon  !  beau  début  !)  l'esprit  toujours  plein  de  vos  clianne» , 

M'a  voulu  choisir  entre  tous 
Pour  vous  donner  avis  du  succès  de  ses  armes , 
Et  du  désir  qu'il  a  de  se  voir  près  de  vous. 

«  Ah  I  vraiment,  mon  pauvre  Sosie, 
01  A  te  revoir  j'ai  de  la  joie  au  rœur.  » 

Madame  ^  ce  m'eit  trop  d'iioniieur. 

Et  mon  destin  doit  faire  envie. 
(  Bien  répondu  !  )  «  Comment  se  porte  Amphitryon  ?  » 

Madame,  en  hoaime  d    ii)iirage, 
Dans  les  ocrasions  où  la  g'oire  l'engage. 

(  Fort  bien  I  belle  conception  !  ) 
«  Qu.'^nd  viendra-t-'l ,  oar  son  retour  charmant, 

«  Rendre  mon  ame  satisfaite  "*  » 
Le  plus  tôt  qu'il  pourra,  madame,  assurément, 

Mais  bien  plus  tard  que  son  coeur  ne  soiihnite. 
(  Ah  !  )  «  Mais  quel  est  l'état  oii  h  guerre  l'a  mis  ? 
«  Que  dit-il  ?  que  fait-il  ?  Contente  un  peu  mon  ame.  » 

Il  dii  moias  qu'il  ne  fait,  mad.ime, 

Et  fait  trembler  les  ennemis. 
(  Peste  !  où  prend  mon  esprit  toutes  ces  gentillesses  ?  ) 
«  Que  font  les  révoltés  ?  dis-moi ,  quel  est  leur  sort  ?  » 
Ils  n'ont  pu  rési-ter,  madame,  à  notre  effort; 

Nous  les  avons  taillés  en  pièces, 

Mis  Ptcrelas  leur  chef  h  mort. 
Pris  Télèbe  d  assaut;  et  déjà  àiàus  le  port 

Tout  reientil  de  nos  prouesses. 
«  Ah  !  quel  siccès  !  ô  dieux  !  Qui  l'eût  pu  jamais  croire! 
«  Raconte-moi,  Sosie,  un  tel  événement.  » 
Je  le  veux  bien ,  madame  ;  et ,  sans  m'enfler  de  gloire , 

Du  détail  de  cette  victoire 

Je  puis  parier  très  savanuucat. 


!' 
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Figurez-vous  donc  que  Télèbe, 
Madame ,  est  de  ce  côté  ;  , 

(  Sosie  marque  les  lieux  sur  sa  main.  ) 
C'est  une  ville ,  en  vérité , 
jiiissi  grande  quasi  que  Tlièbe. 
La  ri\i<Te  est  comme  là. 
Ici  nos  gens  »p  campèrent  ; 
Et  l'espare  que  voilà, 
Kos  iircniis  l'occupèrent. 
Sur  un  haut ,  vers  cet  endroit  i 
f.loit  leur  inlanterie; 
El  plus  bas ,  du  côté  droit , 
Étoit  la  cavalerie. 
Après  avoir  aux  dieux  adressé  les  prières , 
Tous  les  ordres  donnés,  on  donne  le  signal  : 
Les  ennemis,  pensant  nous  tailler  des  croupières, 
Firent  trois  pelotons  de  leurs  gens  à  cheval  ; 
Mais  leur  chaleur  par  nous  fut  bientôt  réprimée, 

Et  vous  allez  voir  comme  quoi. 
Voilà  notre  avant-garde  à  bien  faire  animée  ; 
Là ,  les  archers  de  Créon ,  notre  roi  ; 
Et  voici  le  corps  d'armée , 

(  On  fait  un  peu  de  bruit.  ) 
Qui  d'abord...  Attendez  ,  le  corps  d'armée  a  peur  j 
J'entends  quelque  bruit ,  ce  me  semble. 

SCÈNE    IL 

MERCURE,  SOSIE. 

xtftCURE,  SOUS  la  fgure  de  Sosie ,  sortant  de  la  maison 
d'Ampliitrifon. 
Sous  ce  minois  qui  lui  ressemble , 
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Chassons  de  ces  lieux  ce  causeur, 
Pont  l'abord  importun  troubleroit  la  douceur 
Que  DOS  amants  goûtent  ensemble. 

SOSIE,      lis  voir  Mercure, 
Mon  cœur  tant  soit  peu  se  rassure , 
Et  je  pense  que  ce  n'est  rien. 

Crainte  pourtant  de  sinistre  aventure, 

Allons  cbez  nous  achever  l'entretien. 

HEncuRE,  Cl  part. 
Tu  seras  plus  fort  que  Mercure , 
Ou  je  t'en  empêcherai  bien. 

SOSIE,  sans  voir  Mercure. 
Cette  nuit  en  longueur  me  semble  sans  pareille. 
Il  faut ,  depuis  le  temps  que  je  suis  en  chemin , 
Ou  que  mon  maître  ;iit  pris  le  soir  pour  le  matin , 
Qu  que  trop  tard  au  lit  le  blond  Ph  61)115  sommeille  | 
Pour  avoir  trop  pris  de  son  vin, 

MERCURE,  rt  part. 
Comme  avec  irréve'rence 
Parle  des  dieux  ce  maraud  ! 
Mon  bras  saura  bien  tantôt 
Châtier  cette  insolence  ; 
Et  je  vais  m'égayer  avec  lui  comme  il  faut, 
En  lui  volant  soii  nom  avec  sa  ressemblance. 

SOSIE,  apercevant  Mercure  d'un  peu  loini 
Ah  !  par  ma  foi,  j'avois  raison  : 
C'est  fait  de  moi ,  chëtive  cre'ature  ! 
Je  vois  devant  noU'e  maison 
Certain  homme  dont  l'encolure 
Ke  me  pre'sage  rien  de  bon. 
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Pour  faire  seniLlunt  d  assur^uce, 
Je  veux  cliautei  un  ])eu  d'ici. 

(  Il  chante.  ) 

MEnCDRE. 

Qui  donc  est  ce  coquin  qui  prend  tant  de  licence 

Que  de  chauler  et  m'étourdir  ainsi  ? 
(  A  mesure  (jue  Mercure  parle  ,  fa  voix  de  Sosie  s'afi 

faiblit  peu  h  peu.  ) 
Veut-il  qu'à  l'étriller  ma  main  im  peu  s'applique  ? 

SOSIE,  à  part. 
Cet  homme  assurément  n'aime  pas  la  musique. 

MERCURE. 

Depuis  plus  d'une  semaine 
Je  n'ai  trouvé  pei-sonne  à  qui  rompre  les  os  ; 
La  vigneui'  de  mon  bras  se  perd  dans  le  repos  ; 
Et  je  clierche  quelque  dos 
Pour  me  remettre  en  haleine. 

SOSIE,  rt  part. 
Quel  diable  d'homme  est-ce  ci  ! 
De  ifiortelles  frayeurs  je  sens  mon  ame  atteinte. 

Mais  pourquoi  trembler  tant  aussi  ? 
Peut-être  a-t-il  dans  l'ame  autant  que  moi  de  crainte, 

Et  que  le  drôle  pai-le  ainsi 
Pour  me  cacher  sa  peur  sous  une  audace  feinte. 
Oui ,  oui ,  ne  souÔ'rons  point  qu'on  nous  croie  un  oison  : 
Si  je  ne  suis  hardi ,  tâchons  de  le  paroître. 

Faisons-  nous  du  cœur  par  raison  : 
Il  est  seul ,  comme  moi  ;  je  suis  fort  ;  j'ai  bon  maître  J 
Et  voilà  notie  maison. 

M  E  n  c  D  B  E. 
Qui  va  là  ? 
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SOSIE. 

R[oL 

MERCURE. 

Qui  moi  ? 

sosie; 

(  a  nart.  ) 
Moi.  Courage ,  Sosie  1 

MERCURE, 

Quel  est  ton  sort  ?  dis-moi. 

SOSIE. 

D'être  homme,  et  de  parler. 

MERCURE. 

Es-tu  maître ,  ou  valet  7 

SOSIE. 

Comme  il  me  prend  envi»,, 

H  £  R  C  U  R  £. 

Où  s'adressent  tes  pas  ? 

sosiz. 
Où  j'ai  dessein  d'allée, 

MERCnUE. 

Ah  !  ceci  me  déplaît. 

SOSIE. 

J'en  ai  la  me  ravie; 

MERCURE. 

Résolument,  par  force  ou  par  amour, 

Je  veux  savoir  de  toi ,  traître. 
Ce  que  lu  fais,  d'où  lu  viens  avant  jour, 

Où  tu  vas ,  à  qui  tu  peux  être. 

SOSIE 

Je  fais  le  bien  et  le  mal  tour  à  tour; 
.Te  y'khs  de  là ,  vais  là  ;  j'apparliens  ù  moD  maître. 
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MEnCTTRE. 

Tu  montres  de  l'esprit ,  et  je  te  vols  en  traïn 
De  trancher  avec  moi  de  Vhomjne  d'importance. 
Il  me  prend  un  désir ,  pour  faire  connoissance , 
De  te  donner  un  soufflet  de  ma  maiu» 

SOSIE. 

A  moi-même  ? 

MERCURE. 

A  toi-même ,  et  t'en  voilà  certain. 
(Mercure  donne  un  soufflet  à  Sosie. ) 

SOSIE. 

Ah  !  ah  !  c'est  tout  de  bon. 

MERCURE. 

Non ,  ce  n'est  que  pour  rire, 

Et  re'poodre  à  tes  quolibets. 

SOSIE. 

Tu-dieu  !  l'ami ,  sans  vous  rien  dire , 
Comme  vous  baillez  de»  soufflets  ! 

MERCURE. 

Ce  sont  là  de  mes  moindres  coups, 
De  petits  soufflets  ordinaires. 

SOSIE. 

Si  j'étois  aussi  prompt  que  vous, 
Nous  ferions  de  belles  affaires. 

MERCURE. 

Nous  verrons  bien  autre  chose  ; 
Tout  cela  n'est  cncor  rien. 
Pour  y  faire  quelque  pause , 
Poursuivons  notre  entretien. 

SOSIE. 

Je  quitte  la  partie. 

(  SosU  veut  s'eu  aller.  ) 
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MERCURE,  arrêtant  Sosie. 
Où  vas-tu  ? 

SOSIE. 

Que  t'importe  ? 

MER  CURE. 

Je  veux  savoir  où  tu  vas. 

SOSIE. 

Me  faire  ouvrir  cette  porte. 
Pourquoi  retiens-tu  mes  pas  ? 

MERCURE. 

Si  jusqu'à  l'approcher  tu  pousses  toQ  audace, 
Je  fais  sur  toi  pleuvoir  un  orage  de  coups. 

SOSIE. 

Quoi  !  tu  veux ,  par  ta  menace , 
M'empêcher  d  entrer  chez  nous  ? 
iwERcnnE. 
Comment  l  chez  nous  ? 

SOSIE. 

Oui ,  chez  noue. 

MERCURE. 

O  le  traître  ! 
Tu  te  dis  de  cette  maison  ? 

SOSIE. 

Fort  bien.  Amphitryon  n'en  est-il  pas  le  maître? 

MERCURE. 

He'  bien .'  que  fait  cette  raison  ? 

SOSIE. 

I  r  suis  son  valet. 

MERCURE. 

Toi? 

Kollcrc.     4-  x3 
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SOSIE. 

Moi. 

M  EUC  uhe. 
Son  valet? 

SOSIE. 

Sans  doute- 
mercuhe. 
Valet  d'AmpliitryoD  ? 

SOSIE. 

D'Amphitryon ,  de  lui. 

MERCtTRE. 

Ton  nom  est?... 

SOSIE. 

Sosie. 

MEnCCRE. 

He'  !  comment  ? 

SOSIE. 

Sosie. 

m  ERCURE. 

Écoute. 

S»;!i9'tu  que  de  ma  main  je  t'assomme  aujourd  liui  ? 

SOSIE. 

Pourquoi?  De  quelle  rage  est  ton  ame  saisie? 

MERCURE. 

Qui  te  donne ,  dis-moi ,  celle  témérité 
De  prendre  le  nom  de  Sosie  ? 

.. SOSIE. 

Moi,  je  ne  le  prends  point,  je  l'ai  toujours  porté. 

MERCURE. 

O  le  mensonge  horrible ,  et  l'impudence  extrême  ! 
Tu  m'oses  soutenir  que  Sosie  est  ton  nom  ? 
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SOSIE. 

Fort  bien ,  je  le  soutiens  ;  par  la  grande  raison 
Qu'ainsi  l'a  fait  des  dieux  la  puissance  suprême; 
Et  qu'il  n'est  pas  en  moi  de  pouvoir  dire  non , 
Et  d'être  un  autre  que  moi-même. 

MERCUHE. 

•Mille  coups  de  bâton  doivent  être  le  prix 
D'une  pareille  efironterie. 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Justire,  citoyens  !  Au  secours,  je  vous  prie! 

MERCU  u  E. 

Comment  !  bourreaa ,  tu  fais  d€s  crie  ! 

SOSIE. 

De  mille  coups  tu  me  meurtris , 
Et  tu  ne  veux  pas  que  je  crie  ? 
merci:  RE. 
C'est  ainsi  que  mon  bras. . . 

SOSIE. 

L'action  ne  raut  rien. 

Tu  trioifiphes  de  l'avantage 
Que  te  donne  sur  moi  mon  manque  de  courage; 

Et  ce  n'est  pas  en  user  bien. 

C'est  pure  fanfaronnerie 
De  vouloir  profiter  de  la  poltronnerie 

De  ceux  qu'attaque  notre  bras. 
Battre  un  homme  à  jeu  sûr  n'est  pas  d'une  belle  aine; 

Et  le  cœur  est  digne  de  blâme 

Contre  les  gens  qui  n'en  ont  pas. 

MEnCTIRE. 

lié  bien  !  es-tu  Sosie  ù  présent  ?  qu'ca  dis-tu  ? 
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SOSIE. 

Tes  coups  n'ont  point  en  moi  fait  de  métamorphose  ; 
Et  tout  le  changement  que  je  trouve  à  la  chose, 
C'est  d'être  Sosie  battu. 

MERCURE,  menaçant  Sosie. 
Eucor  !  Cent  autres  coups  pour  cette  autre  impudence. 

SOSIE. 

De  grâce ,  fais  trêve  à  tes  coups. 

MERCURE. 

Fais  donc  trêve  à  ten  insolence. 

SOSIE. 

Tout  ce  qu'il  te  plaira  ;  je  garde  le  silence. 
La  dispute  est  par  trop  inégale  entre  nous. 

MERCURE. 

Es-tu  Sosie  encor  ?  dis ,  traître*! 

SOSIE. 

Hélas  !  je  suis  ce  que  tu  veux  : 
Dispose  de  mon  sort  tout  au  gré  de  tes  vœux; 
Ton  bras  t'en  a  fait  le  maître. 

MERCURE. 

Ton  nom  ëtoit  Sosie ,  îx  ce  que  tu  disois  ? 

SOSIE. 

II  est  vrai ,  jusqu'ici  j'ai  cru  la  chose  claire  ; 
Mais  ton  bâton  sur  cette  affaire 
M'a  fait  voir  que  je  m'nbusois- 

MERCURE. 

C'est  moi  qui  suis  Sosie ,  et  tout  Thèbes  l'avoue  : 
Amphitryon  jamais  n'en  eut  d'autre  que  moi. 

SOSIE. 

Toi ,  Sosie  ? 
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MERCURE. 

Oui ,  Sosie  ;  et  si  quelqu'un  s  Y  joue , 
Il  peut  bien  prendre  garde  à  soi. 
s  O  .s  I E ,  a  part. 
Ciel  !  me  faut-il  ainsi  renoncer  à  moi-même , 
Et  par  un  imposteur  me  voir  voler  mon  nom  ? 
Que  son  bonheur  est  extrême 
De  ce  que  je  suis  poltron  ! 
Sans  cela ,  par  la  mort... 

MERCURE. 

Entre  tes  dents ,  je  pense , 
Tu  murmures  je  ne  sais  quoi. 

SOSIE. 

Non.  Mais ,  au  nom  des  dieux ,  donne-moi  la  licence 
De  parler  im  moment  à  toi. 

MERCURE. 

Parle. 

SOSIE. 

Mais  promets-moi ,  de  grâce, 
Que  les  coups  n'en  seront  point 
Signons  une  trêve. 

MERCURE. 

Passe  : 
Va ,  je  t'acGorde  ce  point. 

SOSIE. 

Qui  te  jette ,  dis-moi ,  dans  cette  fantaisie  ? 
Que  te  reviendra-t-il  de  m'enlever  mon  nom  ? 
Et  peux-tu  faire  enfin ,  quand  tu  serois  démon, 
Que  je  ne  sois  pas  moi ,  que  je  ne  sois  Sosie  ? 

MERCURE,  levant  le  bâton  sur  Sosie. 
Comment  !  tu  peux...  ? 

i3. 
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SOSIE. 

Ah  !  tout  doux  : 
Nous  ayons  fait  trêve  aux  coujjs. 

MERCURE. 

Çuoi  !  pendard,  imposteur,  coquia.., 

SOSIE. 

Pour  des  injures, 
Dis-m'en  tant  que  tu  voudras  ; 
Ce  sont  légères  blessures , 
Et  je  ne  m'en  fâcLe  pas. 

MERCURE. 

Tu  te  dis  Sosie  ? 

SOSIE. 

Oui.  Quelque  conte  frivole... 

MERCURE. 

Sus,  je  romps  notre  trêve,  et  reprends  ma  parole. 

SOSIE. 

N  'importe.  Je  ne  puis  m'auéantir  pour  toi , 
Et  souffrir  un  discours  si  loin  de  l'apparence. 
Être  ce  que  je  suis  est-il  en  ta  puissance  ? 

Et  puis-je  cesser  d  être  moi  ? 
S'avisa-t-on  jamais  d'une  chose  pareille  ? 
Et  peut-on  démentir  cent  indices  pressants  ? 

Rêve-je  ?  Est-ce  que  je  sommeille  ? 
Ai-je  l'esprit  troublé  par  des  transports  puissants  ?- 

Ne  sens-je  -pas  bien  que  je  veille  ? 

Ne  suis-je  pas  dans  mon  bon  sens  ? 
Mon  maître  Amphitryon  ne  m'a-t-il  pas  commis 
A  venir  en  ces  lieux  vers  Alcmène  sa  femme  ? 
Ne  lui  dois-je  pas  faire,  en  lui  vantant  sa  flamme. 
Un  récit  de  ses  faits  contre  nos  ennemis  ? 
Ne  suis-jc  pas  du  port  arrivé  tout  ù  l 'lieure  ? 
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Ne  tiens-je  pas  une  lanterne  en  main  ? 
Ne  te  trouve'-je  pas  devant  notre  demeure  ? 
Ne  t'y  parlé-je  pas  d'un  esprit  tout  hiunain  ? 
Ne  te  tiens-tu  pas  fort  de  ma  poltronnerie  ? 

Pour  m'empêcher  d'entrer  chez  nous , 
N'as-tu  pas  sur  mon  dos  exercé  ta  furie  ? 

Ne  m'as-tu  pas  roué  de  coups  ? 
AL  !  tout  cela  n'est  que  trop  vérital^le  ; 

Et ,  plût  au  ciel ,  le  fût-il  moins  ! 
Cesse  donc  d'insulter  au  sort  d'un  misérahle  ; 
Et  laisse  à  mon  devoir  s'acquitter  de  ses  soins. 

MERCURE. 

Arrête,  ou  star  ton  dos  le  moindre  pas  attire 
Un  assommant  éclat  de  mon  juste  coiuroux 
Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
Est  à  moi ,  hormis  les  coups. 

SOSIE. 

Ce  matin  du  vaisseau ,  plein  de  frayeur  en  l'anie , 
Cette  lanterne  sait  comme  je  suis  parti. 
Xmphitiyon,  du  camp,  ver»  jUcmène  sa  femma 
M'a-t-il  pas  envoyé  ? 

MERCURE. 

Vous  en  avez  menti. 
C'est  moi  qu'Amphitryon  députe  vers  Alcmène, 
Et  ipii  du  povt  persique  arrive  de  ce  pas  ; 
Moi ,  qui  viens  annoncer  la  valeur  de  son  b;  a* 
Qui  nous  fait  remporter  une  victoire  pleine , 
Et  de  nos  ennemis  a  mis  le  clief  à  bas. 
<Vest  moi  qui  suis  Sosie  enfin ,  de  certitude, 

Fils  de  Dave  lionaête  berger, 
>  rère  d'Ar-page  mort  en  pap  étranger, 
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DoBt  l'humeur  me  fait  enrager , 
Qui  dans  Thèbe  ai  reçu  mille  coups  d'ctrivîcie 

Sans  en  avoir  jamais  dit  rien , 
Et  jadis  en  public  fus  marqué  par  denière 
Pour  être  trop  homme  de  bien. 
SOSIE,  bas ,  a  part. 
n  a  raison.  A  moins  d'être  Sosie , 
On  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  qu'il  dit  ; 
Et  ;  dans  l'ctonnement  dont  mon  ame  est  saisie , 
Je  commence ,  h  mon  tour,  à  le  croire  un  petit. 
En  cflet,  maintenant  que  je  le  considère  , 
Je  vois  qu'il  a  de  moi  taille,  mine,  action. 
Faisons-lui  cpielque  question , 
Afin  d'éclaircir  ce  mystère. 
(  haut.  ) 
Parmi  tout  le  butin  fait  sur  nos  ennemis , 
Qu'est-ce  qu'Amphitryon  obtint  pour  son  partage  ? 

M  £  n.  c  n  R  £. 
Cinq  fort  gros  diamants  en  nœud  proprement  mis , 
Dont  leur  chef  se  paroit  comme  d'un  rare  ouvrage. 

SOSIE. 

À  qui  destlne-t-il  un  si  riche  présent  ? 

M  EUCURE. 

A  sa  femme  ;  et  sur  elle  il  le  veut  voir  paroitre. 

SOSIE. 

Mais  06 ,  pour  l'apporter ,  est-il  mis  à  présent  ? 

MERCURE. 

Dans  Un  coffret  scellé  des  armes  de  BloS  maître. 

SOSIE,  h  part. 
Il  ne  ment  pas  d'un  mot  à  chaque  repartie  ; 
Et  de  moi  je  commence  à  douter  tout  de  bon. 
Près  dp.  moi  pat  'a  force  il  est  dt'jà  Sosie  ; 
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Il  pourroit  bien  encor  rêtre  par  la  raison. 
Pourtant ,  quand  je  me  tâte ,  et  que  je  me  rappelle, 

Il  me  semble  que  je  suis  moi. 
Où  puis-je  rencontrer  quelque  clarté  fidèle 

Pour  démêler  ce  que  je  voi  ? 
Ce  que  j'ai  fait  tout  seul ,  et  que  n'a  vu  personne , 
A  moins  d'être  moi»mênie ,  on  ne  le  peut  savoir. 
Par  cette  question  il  faut  que  je  1  étonne  ; 
C'est  de  quoi  le  confondre  ;  et  nous  allons  le  voir. 

(  haut.  ) 
Lorsqu'on  étoit  aux  mains,  que  fis-tu  dans  nos  tîntes, 

Où  tu  courus  seul  te  fourrer  ? 

MERCURE. 

D'un  jambon... 

sosiB,  bas ,  il  part. 
L'y  voilà  ! 

MERCURE. 

Que  j'allai  déterref 
Je  coupai  bravement  deux  tranches  succulentes  i 

Dont  je  sus  fort  bien  me  bourrer. 
Et  joignant  à  cela  d'un  vin  que  l'on  ménage. 
Et  dont,  avant  le  goût,  les  yeux  se  contente ient , 
Je  pris  un  peu  de  courage 
Pour  nos  gens  qui  se  battoicnt. 

SOSIE,  bas  ,  h  part. 
Cette  preuve  sans  pareille 
En  sa  faveur  conclut  bien  ; 
Et  l'on  n'y  peut  dire  rien , 
S'il  n'étoit  dans  la  bouteille. 
(  haut.  ) 
Je  ne  saurois  nier  aux  preuves  qu'on  m'expose , 
Que  tu  ne  sois  Sosie,  et  j'y  donne  ma  voix. 
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Mais  si  tu  l'es ,  dis-moi  qui  tu  veux  que  je  sois  : 

Car  encor  faut-il  bien  que  je  sois  quelque  chose. 

MERCURE. 

Quand  je  ne  serai  plus  Sosie, 
Sois-le ,  j'en  demeure  d'accord  : 
Mais  tant  que  je  le  suis,  je  te  garantis  mort, 
Si  tu  prends  cette  fantaisie. 

SOSIE. 

Tout  cet  embarras  met  mon  esprit  sur  les  dents, 

Et  la  raison  à  ce  qu'on  voit  s'oppose. 
Mais  il  faut  terminer  enfin  par  quelque  chose  : 
Et  le  plus  court  pour  moi ,  c'est  d'entrer  là-dedans. 

M  En  eu  RE. 
Ah  !  tu  prends  donc,  pendard,  goût  à  la  bastonnade  ? 

SOSIE,  battu  par  Mercure. 
Ah  !  qu'est-ce  ci ,  grands  dieux  !  il  frappe  im  ton  plus  fort, 
Et  mon  dos  pour  un  mois  en  doit  être  malade. 
Laissons  ce  diable  d'homme ,  et  retournons  au  port. 
O  juste  ciel  !  j'ai  fait  une  belle  ambassade  ! 

MERCtJRE,  seul. 
Enfin  je  l'ai  fait  fuir;  et,  sous  ce  traitement, 
De  beaucoup  d'actions  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter,  que  fort  civilement 
Reconduit  l'amoureuse  Alcmène. 

SCÈNE    III. 

JUPITER,  sous  la  figure  d'Amphitryon  ;  ALCMÈIS'E, 
CLÉANTHIS,  MERCURE. 

JUPITER. 

PÉFEiîDEZ, chère  Alcmène,  aux  flamteaux  d'approchsr. 
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!b  m'offrent  des  plaisirs  en  m'offrant  votre  vue  ; 
Mak  ils  poiuroient  ici  découvrir  ma  venue , 

Qu'il  est  à  propos  de  cacher. 
Mon  amour ,  que  gênoient  tous  ces  soins  éclatanu 
Où  me  tenoit  lié  la  gloire  de  nos  armes , 
Aux  devoirs  de  ma  charge  a  volé  les  instants 

Qu'U  vient  de  donner  à  vos  charmes. 
Ce  vol  qu'à  vos  beautés  mon  cœur  a  consacré 
Pourroit  être  blâmé  dans  la  bouche  publique, 

Et  j'en  veux  pour  témoin  unique 

Celle  qui  peut  m'en  savoir  gré. 

ALCMÈNE. 

Je  prends ,  Amphitryon ,  grande  part  à  la  gloire 
Que  répandent  sur  vous  vos  illustres  exploits  ; 

Et  l'éclat  de  votre  victoire 
Sait  toucher  de  mon  cœur  les  sensibles  endroits  : 
Mais ,  quand  je  vois  que  cet  honneur  fatal 

Éloigne  de  moi  ce  que  j'aime, 
Je  ne  puis  m'erapècher,  dans  ma  tendresse  extrême, 

De  lui  vouloir  un  peu  de  mal , 
Et  d'epposer  mes  vœux  à  cet  ordre  suprême 

Qui  des  Thébains  vous  fait  le  général. 
C'est  ime  douce  chose,  après  une  victoire, 
Que  la  gloire  où  l'on  voit  ce  qu'on  aime  élevé  ; 
Mais  parmi  les  périls  mêlés  à  cette  gloire , 
Un  triste  coup ,  hélas  !  est  bientôt  anivé. 
De  combien  de  frayeurs  a-t-on  l'ame  blessée 

Au  moindre  choc  dont  on  entend  parler  ! 
Voit-on,  dans  les  horreurs  d'une  telle  pensée, 

Par  où  jamais  se  consoler 

Du  coup  dont  elle  est  menacé*  ? 
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Et  de  quelque  laurier  qu'on  coiuonne  un  vainqueur, 
Quelque  part  que  l'on  ait  à  cet  honneur  suprême, 
Vaut-il  ce  qu'il  en  coûte  aux  tendresses  d'un  cœur 
Qui  peut ,  h.  tout  moment ,  trembler  pour  ce  qu'il  aime? 

JUPITEK. 

rJe  ne  vois  rien  en  vous  dont  mon  feu  ne  s'augmente  ; 
Tout  y  marque  à  mes  yeu»  un  cœur  bien  euflammé  ; 
Et  c'est,  je  vous  l'avoue ,  une  chose  charmante 
De  trouver  tant  d'amour  dans  un  objet  aimé. 
Mais,  si  je  l'ose  dire,  un  scrupule  me  gêne 
Aux  tendres  sentiments  que  vous  me  faites  voir  ; 
Et,  pour  les  bien  goûter,  mon  amour,  chère  Alcmène, 
Voudroit  n'y  voir  entrer  rien  de  voire  devoir; 
Qu'à  votre  seule  ardcui- ,  qu'à  ma  seule  personne, 
Je  dusse  les  faveurs  que  je  reçois  de  vous  ; 
lit  que  la  qualité  que  j'ai  de  votre  époux 
Ke  fût  point  ce  qui  me  les  donne. 

ALCMÈNE. 

C'est  de  ce  nom  pourtant  que  l'ardeur  qui  me  brûle 
Tif-nl  le  droit  de  paroître  au  jour; 

Et  je  ne  comprends  rien  à  ce  nouveau  scrupule  • 
Dont  s'embarrasse  votre  amour. 

JUPITER. 

Ah  !  ce  que  j'ai  pour  vous  d'ardeiu-  et  de  tendresse 

Passe  aussi  celle  d'uu  époux; 
Et  vous  ne  savez  pas ,  dans  des  moments  si  doux , 

Quelle  en  est  la  délicatesse. 
Vous  ne  concevez  point  qu'un  cœur  bien  amoureux 
Sur  cent  petits  égards  s'attache  avec  étude , 

Et  se  fait  une  inquiétude 

De  la  manière  d'être  heureux. 
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En  moi ,  belle  et  charmante  Alcmcne , 
Vous  voyez  un  mari ,  vous  vojez  un  amant  ; 
Mais  l'amant  seul  me  touclie ,  à  parler  franchement, 
Et  je  sens,  près  de  vous,  que  le  mari  le  ^êne. 
Cet  amant ,  de  vos  vœux  jaloiix  au  dernier  poiîit, 
Souhaite  qu'à  lui  seul  votre  cœur  s'abandonne  ; 

Et  sa  passion  ne  veut  point 

De  ce  que  le  mari  lui  donne. 
il  veut  de  pure  source  obtenir  vos  ardeurs , 
Et  ne  veut  rien  tenir  des  nœuds  de  l'hyménée, 
Rien  d'un  fâcheux  devoir  qui  fait  agir  les  cœurs , 
Et  par  qui  tous  les  jours  des  plus  chères  faveurs 

La  douceur  est  empoisonnée. 
Dans  le  scrupule  enfin  do6t  il  est  combattu , 
Il  veut,  pour  satisfaire  à  sa  délicatesse, 
Que  vous  le  sépariez  d'avec  ce  qui  le  blesse, 
Que  le  mari  ne  soit  que  pour  votre  vertu , 
El  que  de  votre  cœur  de  bonté  revêtu 
L'amant  ait  tout  l'amour  et  toute  la  tendresse. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  en  vérité , 
Vous  vous  moquez  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  j'aurois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  sage 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écouté. 

JUPITER. 

C«  discours  est  plus  raisonnable, 

Alciaène ,  que  vous  ne  pensez. 
Mais  un  plus  long  séjour  me  rendroit  trop  coupaWe, 
Et  du  retour  au  port  les  moments  sont  pressés. 
Adieu.  De  mon  devoir  l'étrange  barbarie 

Pour  un  temps  m'arrache  de  vous; 
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Mais,  bfelle  Alcmène ,  au  moins,  quand  vous  verrez  l'époux , 
Songez  à  l'amant ,  je  vous  prie. 

ALCMÈNE. 

Je  ne  sépare  point  ce  qu'unissent  les  dieux  ; 
Et  l'époux  et  l'amant  me  sont  fort  précieux. 

SCÈNE    IV. 

CLÉ  ANTHIS,  MERCURE. 

cr^ANTHis,  h  pari. 
O  ciel  !  que  d'aimables  caresses 
D'un  ëpoux  ardemment  chéri  ! 
Et  que  mon  traître  de  mari 
Est  loin  de  toutes  ces  tendresses  ! 

MERCURE,  h  part. 
La  Nuit ,  qu'il  me  faut  avertir  , 
N'a  plus  qu  i  plier  tous  ses  voiles  ; 
Et ,  pour  effacer  les  étoiles , 
L«  Soleil  de  son  lit  peut  maintenant  sortir. 

CLÉANTHis,  arrêtant  Mercurc. 
Quoi  !  c'est  ainsi  que  l'on  me  quitte  ! 

MERCURE. 

Et  comment  donc?  ne  veux-tu  pas 

Que  de  mon  devoir  je  m'acquitte , 

Et  que  d'Amphitryon  j'aille  suivre  les  p«s  ? 

CLÉASTHIS. 

Mais  avec  cette  brusquerie , 
1>aître ,  de  moi  te  séparer. 

MERCURE. 

IjC  £eau  sujet  de  fâcherie  l 
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Noiu  a'^oos  tant  de  temps  ensemble  à  demeurer  ! 

CLÉ  ANTHIS. 

Mais  quoi  !  partir  ainsi  d'une  façon  brutale , 
Sans  me  dire  un  seul  mot  de  douceur  poiu-  régale  î 

MEIlCVIlE. 

Diantre  !  où  veux-tu  que  mon  esprit 

T'aille  chercher  des  fariboles  ? 
Quinze  ans  de  mariage  épuisent  les  paroles  ; 
Et  depuis  un  long  temps  nous  nous  sommes  tout  dit, 

CLÉANTHIS. 

Regarde ,  traître ,  Amphitryon  ; 
Vois  combien  pour  Alcmène  il  étale  de  flamme  ; 
Et  rougis ,  Ih-dessus ,  du  peu  de  passion 

Que  tu  témoignes  pour  ta  femme. 

MERCURE. 

Hé  !  mon  dieul  Cléanthis ,  ils  sont  encore  amants. 

Il  est  certain  âge  où  tout  passe  ; 
Et  ce  qui  leur  sied  bien  dans  ces  commenceiaents , 
En  nous ,  vieux  mariés ,  auroit  mauvaise  grâce. 
J!  nous  feroit  beau  voir  attachés  face  à  face 

A  pousser  les  beaux  sentiments  ! 

CLÉANTHIS. 

Quoi  !  suis-je  hors  d'état ,  perfide ,  d'espérer 
Qu'un  cœur  auprès  de  moi  soupire  ? 

meucure. 
Non ,  je  n'ai  garde  de  le  dire  ; 

Mai»  je  suis  trop  barbon  pour  oser  soupirer, 
Et  je  ferois  crever  de  rire. 

CLÉANTHIS. 

Mérites-tu,  pendard,  cet  insigne  bonheur 
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De  te  voir  pour  épouse  une  femme  d'honneur  ? 

MERCURE. 

Mon  dieu  !  tu  n'es  que  tiop  honnête  ; 
Ce  grand  honneur  ne  me  vaut  rien. 
Ne  sois  point  si  femme  de  bien , 
Et  me  romps  un  peu  moins  la  tête. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  de  trop  bien  vivre  on  te  voit  me  blâmer! 

MERCURE. 

La  douceur  d'une  femme  est  tout  ce  qui  me  charme"; 
Et  ta  vertu  fait  un  vacarme 
Qui  ne  cesse  de  m'assommer. 

CLÉANTHIS. 

Il  te  faudroit  des  coeurs  pleins  de  fausses  tendresses, 
De  ces  femmes  aux  beaux  et  louables  talents , 
Qui  savent  accabler  leurs  maris  de  caresses 
Pour  leur  faire  avaler  l'usage  des  galants. 

MERCURE. 

Ma  foi ,  veux-tu  que  je  te  dise  ? 
Un  mal  d'opinion  ne  touche  que  les  sots  ; 
Et  je  prendrois  pour  ma  devise  : 
Moins  d'honneiu- ,  et  plus  de  repos. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  tu  soufTrirois ,  sans  nulle  répugnance , 
Que  j'aimasse  un  galant  avec  toute  lict-'iice  ? 

MERCURE. 

Oui ,  si  je  n'étois  plus  de  tes  cris  rebattu , 

Et  qu'on  le  vît  changer  d'hune ur  et  de  méthode. 

J'aime  mieux  un  vice  commode 

Qu'une  fatigante  vertu. 
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Adieu ,  Cléanthis ,  ma  chère  ame  ; 
Il  me  faut  suivre  AAupîiiiryon. 
CLÉAHTHis,  seule. 
Poiu-quoi ,  pour  punir  cet  infâme  , 
Mon  cœur  n'a-t-il  assez  de  re'solution  ? 
Ah  !  que ,  dans  cette  occasion  , 
J'enrage  d'être  honnête  femme  l 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

AMPHITRYON,  SOSIE. 

AMPHITRTON. 

V  lENs  çà ,  l)ourreau ,  viens  çà.  Sais-tu ,  maître  fripon , 
Qu'à  te  faire  assommer  ton  discours  peut  suffire, 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  désire , 

Mon  comroux  n'attend  qu'un  bâton  ? 

SOSIE. 

Si  vous  le  prenez  sur  ce  ton , 
■JVIonsieur,  je  n'ai  plus  rien  h  dire; 
Et  vous  aurez  toujours  raison. 

AMPHITllYO;». 

Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités,  tiaître, 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outras  ? 

SOSIE. 

Non  :  je  suis  le  valet,  et  vous  êtes  le  maître  ; 

Il  n'en  sera ,  monsieur ,  que  ce  que  vous  voudrez. 

amphithyon. 
Cî« ,  je  veux  étouffer  le  coui  roux  qui  m'enflamme , 
Et,  tout  du  long,  t'ouir  sur  ta  commission. 
Il  faut,  avant  que  voir  ma  femme , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confusion. 
Rappelle  tous  tes  sens ,  rentie  bien  dans  ton  amc , 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  chaque  question, 

SOSIE. 

Mais  de  peiir  d'incongruité , 
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Dites-moi ,  de  grâce ,  à  l'avance , 
De  quel  air  il  vous  plaît  que  ceci  soit  traita. 
Parlerai-je ,  monsieur ,  selon  ma  conscience , 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  usité  ? 

Faut-il  dire  la  vérité , 

Ou  bien  user  de  complaisance  ? 

AMPHITRYON.  '■■ 

Non  ;  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  sincère. 

SOSIE. 

Bon.  C'est  assez ,  laissez-moi  faire  ; 
Vous  n'avez  qu'à  m'iuterroger. 

AMPHITRYON. 

Sur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  su  prescrire... 

SOSIE. 

Je  suis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Pestant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre , 
Et  maudissant  vingt  fois  l'ordi'e  dont  vous  parlez. 

AMPHITRYON. 

Comment ,  coquin  ! 

SOSIE. 

Monsieur,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire; 
3fi  mentirai ,  si  vous  voulez. 

AMPHITRYON. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zèle  ! 
Passons.  Sur  les  chemins  que  t'est-il  arrivé  ? 

SOSIE. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 
Au  moindre  objet  cjue  j'ai  trouvé, 

AMPHITRYOS. 

Poltron  ! 
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SOSIE. 

En  nous  formant  nature  a  ses  capricei; 
Divers  pencbants  en  nous  elle  fait  observer  : 
Les  uns  à  s'exposer  trouvent  mille  délices  ; 

Moi,  j'en  trouve  à  me  conserver. 

AMPHITRYON. 

Arrivant  au  logis...? 

SOSIE. 

J'ai ,  devant  notre  porte. 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  et  de  quelle  sorte 
Je  ferois  du  comhat  le  glorieux  récit. 

AMPHITRYON. 

Ensuite  ? 

SOSIE. 

On  m'est  venu  troubler  et  mettre  en  peine. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

SOSIE. 

Sosie  ;  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloiix , 
Que  vous  avez  du  port  envoyé  vers  Alcmène , 
Et  qui  de  nos  serrets  a  connoissance  pleine, 
Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

AMPHITRYON. 

Quels  contes  ! 

SOSIE. 

Non ,  monsieur ,  c'est  la  vërité  pure  : 
Cr  moi  plutdt  que  moi  s'est  au  logis  trouve; 
Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 
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AMPHITUYON. 

D'où  peut  procéder ,  ]e  te  prie , 

Ce  galimatias  maudit  ? 

Est-ce  songe  ?  est-ce  ivrognerie , 

Aliénation  d'esprit, 

Ou  me'chante  plaisanterie  ?, 

SOSIE. 

Non ,  c'est  la  cbose  comme  elle  est , 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  suis  homme  d'honneur,  j'en  donne  ma  parole  : 

Et  vous  m'en  croirez ,  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que ,  croyant  n'être  qu'un  seul  Sosie , 

Je  me  suis  trouvé  deux  chez  nous  ; 
Et  que ,  de  ces  deux  moi  piqués  de  jalousie , 
L'un  est  à  la  maison ,  et  l'autre  est  avec  vous  ; 
Que  le  moi  que  voici,  chargé  de  lassitude, 
A  trouvé  l'autre  moi  frais ,  gaillard  et  dispos , 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  et  casser  des  os. 

AMPHITRYOH. 

Il  faut  être,  je  le  confesse, 
D'un  esprit  bien  posé ,  bien  tranquille ,  bien  doux , 
Pour  souffrir  qu'un  valet  de  chansons  me  repaisse  ! 

SOSIE. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous  ; 
Vous  savez  que  d'abord  tout  cesse. 

AMPHITRYON. 

Non ,  sans  emportement  je  te  veux  écouter. 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis  ;  en  bonne  conscience, 
Au  mystère  nouveau  que  tu  me  viens  conter 
Lst-11  quelque  ombre  d'apparence? 
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SOSIE. 

Non  ;  vous  avez  raison ,  et  la  chose  à  cliamn 

Hors  de  créance  doit  paroître. 

C'est  vm  fait  à  n'y  rien  connoître , 
Un  conte  extravagant ,  ridicule ,  importun  ; 

Cela  choque  le  sens  commun  ; 

Mais  cela  ne  laisse  pas  d'être. 
A  M  p  H I X  n  Y  0  n; 
Le  iSioyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'éire  Lisenté  ! 

SOSIE. 

Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi,  sans  une  peii>e  extrême. 

Je  me  suis  d'être  deux  senti  l'esprit  blessé , 

Et  long-temps  d'imposteur  j'ai  traite  ce  moi-môine: 

Mais  à  me  reronnoître  enlin  il  m'a  force'  ; 

J'ai  vu  que  c'étoit  moi ,  sans  aucun  stratagème; 

Des  pieds  jusqu'à  la  tête  il  est  comme  moi  fait ,  ' 

Beau ,  l'air  noble ,  bien  pris ,  les  manières  charmantes  J 
Enfin  deux  gouttes  de  lait 
Ne  sont  pas  plus  ressemblantes  ; 

Et,  n'étoit  que  ses  mains  sont  un  peu  trop  pesantes, 
J'en  serois  fort  satisfait. 

AMPHITRYON. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enGn  n'es-tu  pas  entre  dans  la  maison  ? 

SOSIE. 

Bon ,'  entre  1  Hé  !  de  quelle  sorte  ? 
Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raison  ? 
Et  ne  me  suis-je  pas  interdit  notre  porte  ? 
A  M  p  H  I  T  n  Y  o  s. 

Comment  donc  ? 

SOSIE. 

Avec  un  bâton. 
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Dont  mon  dos  sent  encore  une  douleur  très  foite. 

AMPHITRï  ON. 

On  t'a  baitu  ? 

SOSIE. 

Vraiment. 

AMPHITRYON. 

Et  qui  ? 

90S1E. 

Moi. 

AMPHITRYON. 

Toi,  te  battre  ? 

SOSIE. 

Oui ,  moi  ;  non  pas  le  moi  d'ici , 
Mais  le  moi  du  logis ,  qui  frappe  comme  quatre. 

AMPHITRYOIJ. 

Te  confonde  le  ciel  de  me  parler  ainsi  ! 

SOSIE. 

Ce  ne  sont  point  des  badinagcs. 

Le  moi  que  j'ai  ti'ouvé  tantôt 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avanlagô.s  ; 

Il  a  le  bras  fort,  le  cœur  haut  : 

J'en  ai  reçu  des  témoignages  ; 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rossé  comme  il  faut  ; 

C'est  un  drôle  qui  fait  des  rages. 

AMPHITRYON. 

Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  ?. 

SOSIE. 

Non, 

AMPHITRYON. 

Pourquoi  ? 

SOSIE. 

Far  une  r«ison  asses  forie. 


;C8  AMPUITRYON. 

AMPHITRYOU. 

Qui  t'a  fait  y  manquer ,  maraud  ?  ExpIique-toL 

SOSIE. 

Faut-il  le  rëpe'ter  vingt  fois  de  même  sorte  '' 
Moi ,  vous  dis-je  ;  ce  moi  plus  robuste  que  moi  ; 
Ce  moi  qui  s'est  de  force  emparé  de  la  porte; 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  ; 

Ce  moi  qui  le  seul  moi  veut  être  ; 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  ; 

Ce  moi  vaillant  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'est  fait  connoître  ; 

Enfin  ce  moi  qui  suis  cliez  nous; 

Ce  moi  qui  s'est  montré  mon  maître , 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  que  ce  matia ,  à  force  de  trop  boire, 
U  se  soit  troublé  le  cerveau. 

SOSIE. 

Je  veux  être  pendu  si  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 

A  mon  serment  on  m'en  peut  croire. 

AMPHITRYON. 

Il  faut  donc  qu'au  somrueil  tes  sens  se  soient  porte's. 
Et  qu'un  songe  fâcheux,  dans  ces  confus  mystères, 

T'ait  fait  voir  toutes  les  chimères 

Dont  tu  me  fais  des  vérités. 

SOSIE. 

Tout  aussi  peu.  Je  n'ai  point  sommeillé. 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé  : 

J'étois  bien  éveillé  ce  matin,  .'^ur  ma  vie  ; 

Kt  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sosie 
Quand  il  m'a  si  bien  étrillé. 
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AMPHITHYOJI. 

Suis-moi,  je  t'impose  silence* 

C'est  trop  me  fatiguer  l'esprit; 
Et  je  suis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patience 
D'écouter  d'un  valet  les  sottises  qu'il  dît. 
SOSIE,  A  part. 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 

Partant  d'un  horame  sans  éclat  : 

Ce  seroient  paroles  exquises 

Si  c'étoit  un  graud  qui  parlât; 

AMPHITRYON. 

Entrons  sans  davantage  attendre. 
Biais  Alcmène  paroît  avec  tous  ses  appas  ; 
En  ce  moment,  sans  doute ,  elle  ne  m'attend  pas. 

Et  mon  abord  la  va  surprendre. 

SCÈNE   II. 

ALCMÈNE,  AMPHITRYON,  CLÈANTHIS,  SOSIE. 

ALCMfeaiJi,  sans  voir  Amphilnjon. 
AiiLOWs  poiur  mon  époux ,  Cléanthis ,  vers  les  dieux 

Nous  acquitter  de  nos  hommages, 
Et  les  remercier  des  succès  glorieux 
Uont  Thèbes  par  son  bras  goûte  les  avantages. 

(  apercevant  Ampliilrtjon.  ) 
O  dieux  ! 

AMPHITRTOI». 

Fasse  le  ciel  qu'.4mpLiD"yon  vainqueur 
Avec  plaisir  soit  revu  de  sa  fcmine  ; 
Et  que  ce  jour,  favorable  à  ma  flamme, 
Vous  redonne  à  mes  yeux  avec  le  même  cœur , 

Molière,     j.  l\) 


Ijo  AMPHITRYOIS. 

Que  j'y  retrouve  autant  d'ardeur 
Que  vous  en  rapporte  mon  ame  ! 

ALCMÈHE. 

Quoi  !  de  retour  sitôt  ! 

AMPHITRYON. 

Certes ,  c'est  en  ce  jour 
Me  donner  de  vos  feux  un  mauvais  témoignage  ; 

Et  ce  Quoi  !  sitôt  de  retour  ! 
En  ces  occasions  n'est  guère  le  langage 

D'un  cœur  bien  enflamme  d'amour. 

J'osois  me  flatter  en  moi-même 
Que  loin  de  vous  j'aurois  trop  demeuré.  ' 
L'attente  d'un  retour  ardemment  Aésiré 
Donne  à  tous  les  instants  une  longueur  extrême; 

Et  l'absence  de  ce  qu'on  aime, 
Quelque  peu  qu'elle  dure ,  a  toujours  trop  dure'. 

ALCMÈ?IE. 

Je  ne  vois... 

AIUPHITRYOH. 

Non,  Alcmène,  à  son  impatience 
On  mesure  le  temps  eo  de  pareils  e'tats  ; 

Et  vous  comptez  les  moments  de  la'uscnce 

En  personne  qui  n'aime  pas. 

Lorsque  l'on  aime  comme  il  fi>ut , 

Le  moindre  éloignement  nous  tue  ; 

Et  ce  dont  on  chérit  la  vue 

Ne  revient  jamais  assez  tOt. 

De  votre  accueil,  je  le  confesse, 
Se  plaint  ici  mon  amoureuse  ardeur; 

Et  j'attcndois  de  votre  cœur 
D'autres  transports  de  joie  et  de  tendresse. 
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AtCMÈ;::;. 

J'ai  peine  h.  comprendre  sur  quoi 
Vous  fondez  les  discours  que  je  vous  entends  faire*, 

Et,  si  vous  vous  plaignez  de  moi , 

Je  ne  sais  pas ,  de  bonne  foi , 

Ce  qu'il  faut  pour  vous  satislaire. 
Hier  au  soir,  ce  me  semble,  à  votre  heureux  retour, 
On  me  vit  témoigner  vme  joie  assex  tendre , 

Et  rendie  aux  soin*  de  votre  amour 
Tout  ce  que  de  mon  ccem  vous  aviez  lieu  d'attendre. 

AMPaiTUYON. 

Comment  ? 

A  L  C  M  È  SI  E. 

Ne  fis-je  pas  éclater  à  vos  yeux 
Les  seo^ains  mouvements  d'une  entière  allégresse  ? 
Et  le  transport  d'un  cœur  peut-il  s'expliquer  mieux 
Au  retour  d'im  e'poux  qu'on  aime  avec  teadresse? 

AMPHITRYON. 

Que  me  dites-vous  là  ? 

A  L  C  M  È  K  E. 

Que  même  votre  amour 
Montra  de  mon  accueil  une  joie  incroyable  ; 
Et  que ,  m'ayant  quitte'e  à  la  pointe  du  jour  , 
Je  ne  vois  pas  qu'à  ce  soudain  retour 
Ma  surprise  soit  si  coupable. 

AMPHITRYOS. 

Est-ce  que  du  retour  que  j'ai  précipité 

Un  songe ,  cette  nuit ,  Alcmène ,  dans  votre  ame 

A  prévenu  la  vérité  ; 
Et  que,  m'ayant  peut-être  en  dormant  bien  traité, 

Votre  cœur  se  croit  vers  ma  flamme 

Assez  amplement  ac  juitté  ? 


17»  AMPlflTRYON. 

A  L  C  M  È  s  E. 

Est-ce  qu'une  vapeur  par  sa  malignité, 

Arnpliitiyon,  a  clans  votre  ame 
Du  retour  d'hier  au  soir  brouillé  la  vérité; 
F,t  que  du  doux  accueil  duquel  je  m'acquittai 

Votre  cœur  prétend  à  ma  flamioe 

Ravir  toute  l'honnêteté? 

AMPHITRYOH. 

Cette  vapeur,  dont  vous  me  régalez. 
Est  un  peu ,  ce  me  semble ,  étrange. 

A  L  c  M  s  N  E. 
C'est  ce  qu'on  peut  donner  pour  change 
Au  songe  dont  vous  me  parlez. 

AMPHITRYOS. 

A  moins  d'un  songe,  on  ne  peut  pas,  sans  doute, 
Elxcuser  ce  qu'ici  votre  bouche  me  dit 

AICMÈNE. 

A  moins  d'une  vapeur  qui  vous  troulilc  l'esprit, 
On  ne  peut  pas  sauver  ce  ipie  de  vous  j'écoute. 

AMPHITRYO!». 

Laissons  un  peu  cette  vapeur ,  Akmène. 

ALCMÈNE. 

Laissons  un  peu  ce  songe,  Amphritrjoa. 

AMPHITIIYOS. 

Sur  le  sujet  dont  il  est  questiou , 
U  n'est  guère  de  jeu  que  trop  loin  on  ne  mène. 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  certaine, 
Je  commence  à  sentir  un  peu  d'émotion. 

AMPHITRYON. 

Est-ce  donc  que  par-là  vous  voulez  essayer 
A  léparcr  l'accueil  dont  je  vous  ai  fait  plainte  ? 
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ALCMÈNE. 

Est-ce  donc  que  par  cette  feinte 
Vous  désirez  vous  égaj'er  ? 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  giace,  cessons,  Alcmène,  je  vous  prie, 
Et  parlons  sérieusement. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon ,  c'est  trop  pousser  l'amusement  ; 
Finissons  cette  raillerie. 

AMPHITRYOS. 

Quoi  ?  vous  osez  me  soutenir  en  face 
Que  plus  tôt  qu  a  cette  Jieure  on  m'ait  ici  pu  voir . 

ALCMÈNE. 

Quoi  !  vous  voulez  nier  avec  audace 
Que  dès  liier  en  ces  lieux  vous  vîntes  sur  le  soir? 

AMPHITRYON. 

Moi ,  ie  vins  hier  ? 

ALCMÈNE. 

Sans  doute  ;  et ,  dès  devant  l'anrore , 
Vous  vous  en  êtes  retourné. 

A  M  p  H I T  n  Y  o  N ,  À  paii. 
Ciel  !  tin  pareil  dt'bat  s'est-il  pu  voir  encore  ? 
Et  qui  de  tout  ceci  ne  seroit  étonné? 
Sosie. 

SOSIE. 

Ellea  besoin  de  six  grains  d'ellébore , 
Monsieur  ;  son  esprit  est  tourné. 

AMPHITRYON. 

Alcmène,  au  nom  de  tous  les  dieux, 
Ce  discours  a  d'étranges  suites  ! 
Reprenez  vos  sens  un  peu  mieux, 
Et  Denst'z  à  ce  que  vo'is  dites. 

i5. 


syi  AMPHITRYON. 

A  L  C  M  È  N  E. 

J'y  pense  mûrement  aussi  ; 
Et  tous  ceux  du  logis  ont  vu  votre  arrivée. 
J'ignore  quel  motif  vous  fait  agir  ainsi; 
Mais  si  la  chose  avoit  besoin  d'être  prouvée , 
S'il  fctoit  vi-ai  qu'on  pût  ne  s'en  souvenir  pas, 
De  qui  pu's-je  tenir,  que  de  vous ,  la  nouvelle 

V.u  dernier  de  tous  vos  combats, 
Et  les  cinq  diamants  que  portoit  Ptérélas 

Qu'a  fait  dans  la  nuit  éleraelle 

Tomber  l'efiort  de  votre  bras  ? 
En  pourroit-on  vouloir  un  plus  sûr  rémoignage  ? 

AMPHITTIYOH. 

Quoi  !  je  vous  ai  déjà  donné 
Le  nœud  de  diamants  que  j'eus  pour  mon  partage, 
Et  que  je  vous  ai  destiné  ? 

ALCMÈNE. 

Assurément.  Il  n'est  pas  diSicile 
De  vous  en  bien  convaincre. 

AMPHITRYON. 

Et  comment: 
AlCMÈNE,  montrant  le  nœud  de  diamants  h  sa  ceinture. 

Le  voici. 

AMPHITRYOS. 

Sosie  ! 

SOSIE,  tirant  de  sa  poche  un  coffret. 
Elle  se  moque ,  et  je  le  tiens  ici , 
Môiisicur  ;  la  feinte  est  inutile. 

AMPHITRYON,  re^nrdçint  te  coffret: 
Le  cachet  est  entier. 
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ÂLCHÈHE,  présentant   à  Amphitryon   le   naud  de 
diamants. 
Est-ce  une  vision  ? 
Tenez.  Trouverez-vous  cette  preuve  assez  forte  ? 

AMPHiTnroN. 
Ah!  ciel!  ô  juste  ciel! 

AlCMÈNE. 

Allez ,  Amptitrydn , 
Vous  vous  moquez  d'en  user  de  la  sorte  ^ 
Et  vous  en  devriez  avoir  confusion. 

AMPHITRYON. 

Homps  vite  ce  cachet. 

SOSIE,  ayant  ouvert  le  cojfret. 

Ma  foi ,  la  place  est  vide. 
H  faut  que ,  par  magie ,  on  ait  su  le  tirer , 
Ou  bien  que  de  lui-même  il  soit  venu  sans  guide 
Vers  celle  qu'il  a  su  qu'on  en  vouloit  parer. 

AMPHITRYON,  h  part. 

O  dieux ,  dont  le  pouvoir  sur  les  choses  préside, 
Quelle  est  cette  aventure ,  et  qu'en  puis-je  augurer 
Dont  mon  amour  ne  s'intimide  ? 
s  o  s  I E ,  rt  Amplùlrijon. 
Si  sa  bouche  dit  vrai ,  nous  avons  même  sort, 
£t  de  même  que  moi ,  monsieur ,  vous  êtes  double. 

AMPHITRYON. 

Tais-toi. 

ALCMKKE. 

Sur  quoi  vous  étonner  si  fort  ? 
Et  d'où  peut  naître  ce  grand  troujile  ? 

AMPHITRYON,  h  part. 
O  ciel  !  quel  étrange  embarras  ! 
Je  vois  des  ijicideDts  qui  passent  la  nature  ; 


,^6  AMPHITRYON. 

£t  mon  honneur  redoute  une  aventure 
Que  mon  esprit  ne  comprend  pas. 

A  L  c  M  i  N  E. 
Songez-vous,  en  tenant  cette  preuve  sensible, 
A  me  nier  cncor  votre  retour  pressé? 

AMPHITRYON. 

Non  :  mais,  h.  ce  retour,  daignez,  s'il  est  possible, 
Me  conter  ce  qui  s'est  passé. 
A  L  c  M  k  K  E. 
Puisque  vous  demandez  un  récit  de  la  chose , 
Vous  voulez  dire  donc  que  ce  n'étoit  pas  vous  ? 

AMPHITRYON. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'ai  certaine  cause 
Qui  me  fait  demander  ce  rccit  entre  nous. 

Aie  MÈNE. 

Les  soucis  impoitants  qui  vous  peuvent  saisir 
Vous  ont-ils  fait  si  vite  en  perdre  la  mémoire? 

AMpniTnYOïï. 
Peut-dtre  :  mais  enfin  vous  me  ferez  plaisir 
De  m'en  dire  toute  l'histoire. 
A  L  c  M  i  N  E. 
L'iiistoire  n'est  pas  loniçue.  A  vous  je  m'avançai 
Pleine  d'une  aimable  surprise  ; 
Tendrement  je  vous  embrassai , 
Et  témoignai  ma  joie  à  plus  d'une  reprise. 
AMPHITRYON,  h  part. 
Ah  !  d'un  si  doux  accueil  je  me  serois  passée 

A  L  c  M  i:  N  E. 
Vous  me  fîtes  d'abord  ce  pri'sent  d'importance, 
Que  du  buliu  conquis  vous  m'aviez  destiné. 
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Votre  cœur  avec  véhémence 
XI 'étala  de  ses  feux  toute  la  violence, 
Et  les  soins  importuns  qui  l'avoient  enchaîne, 
L'aise  de  me  revoir,  les  tourments  de  l'absence, 
Tout  le  souci  que  son  impatience 

Pour  le  retour  s'étoit  donné  ; 
Et  jamais  votre  amour,  en  pareille  occurrence, 
Ne  me  parut  si  tendre  et  si  passionné. 

AMPHITRYON,  <t  part. 

Peut-on  plus  virement  se  voir  assa^sinéJ 

ALCMÈNE. 

Tous  ces  transports ,  toute  cet*e  tendresse , 
Comme  vo~is  croyez  bien,  ne  me  déplaisoient  pas  ; 

Et,  s'il  fu-it  que  je  le  confesse, 
Mon  cœur,  Amphiti'jon,  y  r;?)uvo;'  mille  appa». 

AMPHITRYON. 

Ensuite,  s'il  vous  plaît  ? 

ALCMÈNE. 

Wous  nous  entrecoupâmes 
De  mille  questions  qui  poL^voieut  hous  touclier. 
On  servit.  Tête  à  t^ta,  ei.xmile  nous  soupâmes; 
Et ,  le  souper  fini ,  couii'  nous  fûmes  coucher. 

AMPHITRYON. 

Ensemble  ? 

ALCMÎiNE. 

Assurément.  Quelle  est  cette  dcmandi 

AMPHITRYON-  à  part. 

Ah  !  c'est  ici  le  coup  le  plus  cruel  de  tous , 
Et  dont  h  s'assiu'er  trembloit  mon  feu  jaloux. 

ALCMÈSE. 

D'où  vous  vient,  à  ce  mot,  une  rougeur  si  grande? 
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Ai-je  fait  quelque  mul  de  coucher  avec  voos  ? 

AMPHITRYON. 

Non  ,  ce  n'étoit  pas  moi ,  pour  ma  douleur  sensible  ', 
Et  qui  dit  qu'hier  ici  me-i  pas  se  sont  portés 

Dit  de  toutes  les  fausseif^s 

La  fausseté  la  plus  horrible. 

ALCMÈNE. 

Amphitryon  !  , 

AMPHITHYOH. 

Perfide  ! 

ALCMÈHE. 

Ab  !  quel  emportement  ! 

AMPHITRYON. 

Non,  non,  plus  de  doufeur  et  plus  de  de'fe'renoe. 
Ce  revers  vient  h  bout  de  toute  ma  constance  ; 
Et  mon  cœur  ne  respire ,  en  ce  fatal  moment , 
Et  que  fureur  et  que  vengeance. 

AtCMÈNE. 

De  qui  donc  vc>us  venger  ?  et  quel  manque  de  foi 
Vous  fait  ici  nie  tiaiter  de  coupable  ? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  pas ,  mais  ce  n'étoit  pas  moi  ; 
Et  c'est  un  di-sespoir  qui  de  tout  rend  capable. 

AtCMÈNE. 

Allez,  indigne  époux,  le  fi.it  parle  de  soi, 

Et  l'imposture  est  effroyable. 

CVst  troi'  me  pousser  là-dessus, 
Et  d'infidélité  me  voir  trop  condamnée. 

Si  vous  clherchcz ,  dans  ces  transports  confr 
Un  prétexte  h  briser  les  nœuds  d'un  liyménéc 
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Qui  me  tient  à  vous  eiicliaint-e , 
Tons  CCS  détours  sont  superflus  ; 
Et  me  voilà  déterminée 
A  souffrir  qu'en  ce  jour  no"!  liens  soient  lompHt. 

AMPHITRYON. 

Après  l'indigne  atfront  que  I  ou  me  fait  ronnoître. 
C'est  bien  à  quoi ,  sans  doute,  il  faut  vous  piéparer  : 
C'est  le  moins  qu'on  doit  voir;  et  les  choses  peut-étr« 

Pourront  n'en  pas  Ij  demeurer. 
Le  déshonneur  est  sûr,  mon  mallieur  m'est  visible, 
Et  mou  amour  en  vain  voudroit  me  l'obscurcir  j 
Mais  le  détail  encor  ne  m'en  est  pas  seiisiljle, 
Et  mon  juste  rourroux  prétend  s'en  éolaircir. 
Votre  frère  déià  peut  Lautement  répondre 
Que ,  jusqu'il  ce  matin ,  je  ne  l'ai  point  quitié; 
Je  m'en  vais  le  clierclier,  afin  de  vous  confondre 
Sur  ce  reour  qui  m'est  faussement  iniputé. 
Après,  nous  percerons  jusqu  au  fund  d'un  mystère 

Ja-.ques  à  présent  inoui  : 
Et,  dans  les  mou\  ements  d'une  juste  colère, 

MaUicur  à  qui  m'ama  trahi  ! 

SOSIE. 

Monsieur.  . 

A  M  P  H  I T  R  Y  O  s. 

^e  m'accompapne  pas, 
Et  demeure  ici  pour  m'attcudre. 

CLÉASTHis,  à  Alcmène. 
Faut-il...? 

ALCMÈSE. 

Je  ne  puis  rien  ejiieadre  r 
Lusse-moi  feule,  et  ne  suis  point  ma  pas. 
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SCÈNE   m. 

CLÉANTHIS,  SOSIE. 

CL^ASTHis,  h  pari. 
Ix.  faut  que  quelque  chose  ait  brouillé  sa  cerrellct 
Mais  le  frère,  suv-le-champ, 
Finira  cette  querelle. 

s  o  s  I E ,  rt  part. 
C'est  ici  pour  mon  maître  un  ooup  assez  touchant  ; 

Et  son  aventure  est  cruelle. 
Je  crains  fort  pour  mon  fait  quelque  chose  approchant; 
Et  je  m'en  veux ,  tout  doux ,  éclaircir  avec  elle. 

CLÉANTHlS,rt  pari. 

Voyez  s'il  me  viendra  seulement  aborder  ! 
Mais  je  veux  m'cmpêcher  de  rien  faire  paroître. 

SOSIE,  a  part, 
La  chose  quelquefois  est  fâcheuse  à  counoître , 

Et  je  tremble  à  la  demander. 
fit  vaudroit-il  pus  mieux ,  pour  ne  rien  hasarder , 

Ignorer  ce  qu'il  en  peut  être? 

Allons  ,  tout  coup  vaille,  il  faut  voir, 

Et  je  ne  m'en  saurois  défendre. 

La  foiblesse  humaine  est  d'avoir 

Des  curiosités  d'apprendre 

Ce  qu'on  ne  voudruit  pas  savoir. 
Dieu  te  gard' ,  Cléanlhis  ! 

CLÉANTHtS. 

Ah  !  ah  !  tu  t'en  avises, 
Traître ,  de  t'approchcr  de  nous  ! 
«os  lE. 
XVLon  dieu  !  qu'as-tu  ?  Toujours  on  te  voit  eu  couu'oUXi 
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Et  sur  rien  tu  te  formalises  ! 

CLÉÂNTHIS. 

Qu'appelLes-tu  sur  rien  ?  dis. 

SOSIH. 

J'appelle  sur  rien 
Ce  qui  sur  rien  s'appelle  en  vers  ainsi  qu'eu  prose; 
Et  rien ,  comme  tu  le  sais  bien , 
Veut  dire  rien ,  ou  peu  de  chose. 

CLEASTHIS. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  infâme, 
Que  je  ne  t'arracbe  les  yeux, 
Et  n«  t'apprenne  oii  va  le  courroux  d'une  femme. 

SOSIE. 

Holà  !  D'où  te  vient  donc  ce  transport  furieux  ? 

CLÉA5THIS. 

Tu  n'appelles  donc  rien  le  procédé  peut-être 
Qu'avec  moi  ton  cœtur  a  tenu  ? 

SOSIE. 

Et  quel  ? 

CI.ÉAIITHIS. 

Quoi  !  tu  fais  l'ingénu  ! 
Est-ce  qu'à  l'exemple  du  maître 
Ta  veux  dire  qu'ici  tu  n'es  pas  revenu  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  sais  fort  bien  le  contraire  ; 
Mais,  je  ne  t'en  fais  pas  le  6n , 
Nous  avions  bu  de  je  ne  sais  quel  vin 
Qui  m'a  fait  oublier  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

cléasthis. 
Tu  crois  peut-être  excuser  par  ce  trait... 

Moli.ri:.     4-  l6 
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SOSIE. 

Non ,  tout  de  lion ,  tu  m'en  peux  croire. 
J'étois  dans  un  état  ov^  je  ^uis  avoir  fait 
Des  choses  dont  i  aurois  regret, 
Et  dont  je  n'ai  nulle  roémoire. 

CLÉAVTHIS. 

Tu  ne  te  souviens  point  du  tout  de  la  manière 
Dont  tu  m'as  su  traiter  étant  venu  du  port  ? 

SOSIE. 

Non  plus  que  rien  :  tu  peux  m'en  faire  le  rapport  { 

Je  suis  équitable  et  sincère. 
Et  me  condamnerai  moi-même  si  j'ai  tort. 

CLÉANTHIS. 

Comment  !  Ampliitryon  m'ayant  su  disposer, 
Ju.squ'à  ce  que  lu  vins  j'avois  poussé  ma  veille  ; 
Mais  je  ne  vis  jam.iis  une  froideur  pareille  : 
De  ta  femme  il  fallut  moi-même  t'aviser  ; 

Et,  lorsque  je  fus  te  baiser, 
iTu  détournas  le  nez ,  et  me  donnas  l'oreille. 

SOSIE. 

Bon  ! 

CLÉANTHK. 

Comment,  boB  ? 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  tu  ne  sais  pas  poiuquoi, 
Cléanthis ,  je  tiens  ce  langage  : 
J'avois  mangé  de  l'ail ,  et  fis  en  homme  sage 
De  détourner  un  peu  mon  haleine  de  toi. 

CLÉABTHIS. 

Je  te  sus  exprimer  des  tendresses  de  cœur  : 

liais  à  tou>  mes  discours  lu  tus  comme  ime  souche  *, 
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Et  jamais  un  mot  de  douceur 
Ne  te  put  sortir  de  la  buuch«. 
SOSIE,  à  part. 
Courage  ! 

CLÉANTBIS. 

Enfin,  ma  flairmie  eut  beau  s'émanciper, 
Sa  cliaste  ardeur  en  loi  ne  ti-ouva  rien  que  glace; 
Et,  dans  un  tel  retour,  je  te  vis  la  tromper 
Jusqu'à  l'aire  refus  de  prendre  au  lit  la  place 
Que  les  lois  de  l'hymeu  t'obligent  d'occuper. 

SOSIE. 

QhoI  !  je  ne  couchai  point  ? 

CLÉiNTHlS. 

Nou ,  lâcht. 

«os  I£. 

En  il  possibU  ? 

CLÉANTHIS. 

Traître  !  il  n'est  que  trop  assuré. 
C'est  de  tous  les  affronts  laft'ront  le  plus  sensible; 
Et,  loin  que  ce  malin  ion  cœur  l'ait  répasé, 

Tu  t'es  d'avec  moi  se'paré 
Par  des  discours  cliarge's  d'un  mépris  toul  visible» 

S  o  S I E ,  rt  part. 
Vivat  Sosie  ! 

•       CLÉANTHISi 

Hé  quoi  !  ma  plainte  a  cet  effet  ! 
Tu  ris  après  ce  bel  ouvrage  1 

SOSIE. 

Que  je  suis  dt  moi  satisfait  ! 

CLEANTHIS. 

Exprime-t-on  ainsi  I«  regret  d'un  outrag«  î 
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SOSIE. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  j'eusse  été  si  sage. 

C  L  É  A  F  T  H  I  s. 

Loin  de  te  condamner  d  un  si  perfide  trait, 
Tu  m'en  fais  éclater  la  joie  eu  ton  visage  ! 

SOSIE. 

Mon  dieu  !  tout  doucement  !  Si  je  parois  joyeux, 
Crois  que  j'en  ai  dans  l'ajne  une  raison  très  forte, 
Et  que  ,  sans  y  penser,  je  ne  fis  jimais  mieux 
Que  d'en  user  tantôt  avec  toi  de  la  sorte. 

CLÉ^NTn  ts. 

Traître ,  te  moquev-tu  de  moi  ? 

SOSIE. 

Non ,  je  te  parle  avec  franchise. 
En  l'état  où  j'ntcis,  j'avois  certain  effroi 
Dont,  avec  ton  discours,  mon  ame  s  est  remise. 
Je  m'appréhendois  iort ,  et  craignois  qu'avec  toi 

Je  n'eusse  fiiit  quelque  sottise. 
«:léantbis. 
Quelle  est  cett*  frayeiu-  ?  et  sachons  donc  pourquoi. 

SOSIE. 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre, 
Que  de  sa  femme  on  se  di)it  abstenir  ; 
Et  que,  dans  cet  étnt,  il  ne  peut  provenir 
Que  des  enfants  pesants  et  qui  ne  sauroient  vivre. 
"Vois ,  si  mon  cœur  n'eût  su  de  froidetS  se  munir, 
Quels  inconvénicat»  auroient'pu  s'en  ensuivre  ! 

CLÉANTHIS. 

Je  me  moque  des  me'decins 
Avec  leurs  raisonnements  fades  : 
Qu'ils  règlent  ceux  qui  sont  malades , 
Sans  vouloir  gouverner  les  gens  qui  sont  bien  saint. 
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Ils  se  mêlent  de  trop  d'affaires , 
De  prétendre  tenir  nos  chastes  feux  gênés  ; 

Et  sur  les  jours  caniculaires 
Us  nous  donnent  encore,  avec  leurs  lois  sévères, 

De  cent  sots  contes  par  le  nez. 

SOSIE. 

Tout  doux. 

CLÉANTHIS. 

Non ,  je  soutiens  que  cela  conclut  mal; 
Ces  raisons  sont  raisons  d'extravagantes  têtes. 
Il  n'est  ni  vin ,  ni  temps ,  qui  puisse  être  fatal 
A  remplir  le  devoir  de  l'amour  conjugal  ; 
Et  les  médecins  sont  des  bêtes. 

SOSIE. 

Contre  eux,  je  t'en  supplie,  apaise  ton  courroux; 
Ce  sont  d'honnêtes  gens ,  quoi  que  le  monde  en  dise. 

CLÉANTHIS. 

Tu  n'es  pas  où  tu  crois  ;  en  vain  tu  files  doux  : 

Ton  excuse  n'est  point  une  excuse  de  nùse  ; 

Et  je  me  veux  venger  tôt  ou  tard ,  entre  nous , 

D«  l'air  dont  chaque  jour  je  voi.s  qu'on  me  méprise. 

Des  discoiu-s  de  tantôt  je  garde  tous  les  coups , 

Et  tâcherai  d'user,  lâche  et  perfide  époux, 

De  cette  liberté  que  ton  cœur  m'a  permise. 

SOSIE. 

Quoi  ? 

CLÉAMTHIS. 

Tu  m'as  dit  tantôt  que  tu  consentois  fort , 
Lâche,  que  j'en  aimasse  un  autre. 

SOSIE. 

Ah  !  pour  cet  article  j'ai  tort. 
Je  m'en  dédis ,  il  y  va  trop  du  nôtre. 

i6. 
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Garde-toi  bien  de  suivre  ce  transport, 

CLÉANTHJS. 

Si  je  puis  une  fois  pourtant 
Sur  mon  esprit  gagnei  la  chose... 

SOSIE. 

Fais  à  ce  discours  quelque  pause. 
Jbnpliitryon  revient ,  qui  me  paroît  cantenC. 

SCÈNE  IV. 

JUPITER,  CLÉANTHIS,  SOSIB. 

JUPiTEr.,  rt  part. 
Je  viens  prendre  le  temps  de  riipaiser  Alcmènc, 
De  bannir  les  chagrins  que  son  cœur  veut  garder, 
Et  donner  à  mes  feux,  dans  ce  soin  qui  m'amène, 
Le  doux  plaisir  de  se  raccommoder. 
(  à  Cléiiitthis.  ) 
Alcmène  est  là-haut,  n'est-ce  pas? 

CLÉANTHIS. 

Oui,  pleine  d'une  inquiétude 
Qui  clierriic  de  la  solitude, 
Et  qui  m'a  défendu  d'accompagner  ses  pas. 

JUPITER. 

Quelque  d<'fense  qu'elle  nitfaite, 
Elle  ue  sera  p^s  pour  moi. 

SCÈNE  V. 

CLflANTHlS,  SOSIE. 

cléantmis. 
Sos  chagrin ,  à  ci;  que  je  voi, 
A  fait  une  prompte  it-traitc. 
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SOSIE. 

Que  dis-tu,  Clëantlils ,  de  ce  joyeux  maintien, 
Après  sou  fracas  effroyable  ? 

CLÉAHTHIS. 

Que  si  toutes  nous  faisions  bien, 
Jîous  doniierious  tous  les  hommes  au  diable, 
Et  que  le  meilleur  u  en  vaut  rien. 

SOSIE. 

Cela  %e  dit  dans  le  courroux  : 
Mais  aux  lionunes  par  trop  vous  êtes  accrochées  J 
Et  vous  seriez ,  ma  foi ,  toutes  bien  empêchées , 

Si  le  diable  les  preuoit  tous. 

CLÉANTHIS. 

Vraiment... 

SOSIE. 

Les  voici.  Taisons-noof . 

SCÈiNE    VI. 

JUPITER,  ALCMÉi\E,  CLÉANTHIS,  SOSIE. 

J  D  P  I  T  E  n. 
YotitEZ-vous  me  deseSj)orer  ? 
Hélas  !  arrêtez.  b«tlle  Alomène. 

A  I,  c  M  È  s  E. 
Non,  avec  l'auteur  Je  ma  peine 
Je  ne  puis  du  tout  demeurer. 

JUPITER. 

De  grâce  !... 

ALCMi;ifE. 
Laissez-moi 

TUPITEK. 

Quoi  !... 
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AICMÈNE. 

Laissez-moi ,  voiis  dis-je. 
JUPITER,  bas ,  h  part. 
Se»  pleurs  touchent  mon  ame ,  et  sa  douleur  m'afflige. 

(  haut.  ) 
Souffrez  que  mon  cœur... 

AtCMÈNE. 

Non  ,  ne  suives  point  mes  pas- 

JUPITER, 

Où  vottle«-vous  aller  ? 

ALCMÈSE. 

Où  vous  ne  serez  pas. 

JUPITER. 

Ce  vous  est  une  attente  vaine. 
Je  tiens  à  vos  beautés  par  un  nœud  trop  serre 
Pour  pouvoir  un  moment  en  être  séparé. 

Je  vous  suivrai  par-tout ,  Alcmène: 

ALCMÈNE. 

Et  moi,  par-tout  je  vous  fuirai. 

JUPITER. 

Je  suis  donc  bien  épouvantable  ! 

ALCMÈNE.    ' 

Plus  qu'on  ne  peut  dire ,  à  mes  yeux. 
Oui ,  je  vous  vois  comme  un  monstre  effroyable , 

Un  monstre  cruel ,  furieux , 

Et  dont  l'approclie  est  redoutable; 

Comme  un  monstre  à  fuir  en  tous  lieux. 
Alon  cœuf  souffre ,  à  vous  voir ,  une  peine  incroyable  ! 

C'est  un  supplice  qui  m'accable  ; 

Et  je  ne  vois  rien  sous  les  cieux 

D'affreux ,  d'horrible ,  d'odieux , 
Oui  ne  me  fût  plus  que  vous  supportable- 
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JUPITER. 

En  voilà  bien ,  hélas  !  que  votre  bouche  dit; 

ALCMÈKE. 

J'en  ai  dans  le  cœur  davantage; 
Et ,  pour  1  exprimer  tout ,  ce  cœur  a  du  depil 

De  ne  point  trouver  de  langage. 
jnpiTEn. 

Hé  !  que  vous  a  doue  fait  ma  flamme , 
Poiu  me  pouvoir ,  Alcmène ,  eu  monstre  regarder  ? 

A I  c  M  È  5  E. 

Ali  !  juste  ciel  !  cela  se  peut-il  demander  ? 

Et  u'est-ce  pas  pour  mettre  à  bout  une  ame  ? 

JUPITER. 

Ah  !  d'un  esprit  plus  adouci... 

ALCMÈNE. 

Non ,  je  ne  veux  du  tout  vous  voir  ni  vous  entendre.^ 

JUPITEn. 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  me  traiter  ainsi  ? 

Est-ce  là  cet  amo'ir  si  tendre 
Qui  devoit  tant  diu-er  quand  je  vins  hier  ici  ? 

ALCMÈNE. 

Non ,  non ,  ce  ne  l'est  pas ,  et  vos  lâches  injures 

En  ont  autrement  ordonné. 
Il  n'est  plus ,  cet  amour  tendre  et  passionné  : 
Vous  l'avez  dans  mon  cœur  par  cent  vives  blessure» 
Cruellement  assassiné  : 

C'est  en  sa  place  im courroux  inflexible, 
Un  vif  ressentiment ,  un  dépit  invincible , 
Un  désespoir  d'im  cœur  justement  animé , 
Qui  prétend  vous  haïr ,  pour  cet  affront  sensible , 
Autant  qu'il  est  d'accord  de  vous  avoir  aimé  ; 

Et  c'est  haïr  autant  qu  il  est  possible. 
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JUPITEll. 

Hélas  !  qiie  votre  amour  n'a»  oit  guère  de  force)' 
Sî  de  si  peu  de  cliose  on  le  peut  voir  mourir  ! 
Ce  qui  ii'étoil  que  jeu  doit-il  faire  un  divorce  ? 
Et  d'une  raillerie  a-l-on  lieu  de  s'aigrir  ? 

A  L  C  M  È  N  E. 

Ail  !  c'est  eela  dont  jr  suis  oflenséc, 
Et  que  ne  peut  paidonner  mon  courroux  : 
Des  véritables  tmils  d'un  mouvement  jaloux 
Je  me  trouverois  moins  blessée. 
La  jalousie  a  des  impressions 
Dont  Lien  souvent  la  force  nous  entraîne, 
Bt  l'ame  la  plus  sage ,  eu  ces  occasions, 
Sans  doute  avec  assez  dt  peine 
Répond  de  ses  émotions. 
L'emportement  d'un  cœur  qui  peut  s'être  abusé 
A  de  quoi  ramener  une  ame  qu'il  ofTense  ; 

Et ,  dans  l'amour  qui  lui  donne  naissauce  , 
U  trouve  au  moins,  malgré  toute  sa  violenct, 

De»  raisons  pour  être  excusé. 
De  semblables  transports  contre  lui  ressentiment 
Pour  défense  toujours  ont  ce  qui  les  fait  naître  ; 
Et  l'on  donne  grâce  aisément 
A  ce  dont  on  n'est  pas  le  nraître. 
Mais  que,  de  gaîté  de  caur, 
On  passe  aux  mouvements  d'une  fureur  extrême  ; 
Que,  sans  cause,  l'on  vienne,  avec  tant  de  rigueur, 
Blesser  la  tendresse  et  l'honneur 
D'un  cœur  qui  chèrement  nous  aime  ; 
Al)  !  c'est  un  coup  trop  cruel  en  lui-même , 
Et  que  jamais  n'oubliera  ma  douleur. 
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JUPITEB. 

Oui ,  VOUS  avez  raison ,  Alcmène  ;  il  se  faut  rendre. 
Cette  action,  sans  doute ,  est  un  crime  odieux  ; 

Je  ne  prétends  plus  la  défendre  : 
Mais  soufflez  que  mon  cœur  s'en  défende  à  vos  yeux , 

Et  donne  au  vôtre  à  qui  se  prendre 

De  ce  transport  injurieux. 
A  vous  en  faire  un  aveu  véritable  , 
L'époux ,  Alcmène ,  a  connmis  tout  le  mal  ; 
C'est  l'époux  qu'il  vous  faut  regarder  en  coupable  : 
L'amant  n'a  point  de  part  à  ce  transport  brutal , 
Et  de  vous  offenser  son  cœur  n'est  point  capable. 
Il  a  pour  vous,  ce  cœur,  pour  jamais  y  penser, 

Trop  de  respect  et  de  tendresse; 
Et,  si  de  faire  rien  à  vous  pouvoir  blesser 

II  avoit  eu  la  coupable  foiblesse , 
De  cent  coups  h  vos  yeux  il  voudroit  le  percer. 
Mais  l'époux  est  sorti  de  ce  respect  soumis 

Où  pour  vous  l'on  doit  toujours  étra; 
A  son  dur  procédé  l'époux  s'est  fait  counoître  , 
Et  pat  le  droit  d'iiymen  il  s'est  cru  tout  permis. 
Oui ,  c'est  lui  qui ,  sans  doute ,  est  criminel  vers  vous, 
Lui  seul  a  maltraité  votre  a'ni.ible  personne; 

Haïssez,  détestez  l'éjioux. 

J'y  consens ,  et  vous  l'abandonne  : 
Mais,  Alcmène,  sauvez  l'amant  de  ce  rouiToul 

Qu'u  le  telle  ofl'tjnse  vous  dôme  ; 

N'en  jetez  pas  sur  hii  l'eiTet, 

Déniêlez-le  un  peu  du  roupa'nle  ; 

l't ,  pour  être  enfin  équitable  , 
Re  le  puntstcz  point  de  ce  qu'il  u'a  p«à  fait. 
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ALCMÈNE. 

Ah  !  toutes  ces  subtilités 

N'ont  que  des  excuses  frivoles  J 

Et,  pour  les  esprits  irrites  , 
Ce  sont  des  contrertemps  que  de  telles  paroks. 
Ce  détour  ridicule  est  en  vain  pris  par  vous. 
Je  ne  distingue  rien  en  celui  qui  ni'oScnse; 
Tout  y  devient  l'objet  de  mon  courroux; 

Et,  dans  sa  juste  violence. 
Sont  confondus  et  l'amant  et  l'époux. 
Tous  deux  de  même  sorte  occupent  ma  pensée  : 
Et  des  mêmes  couleurs  par  mon  ame  blessée 

Tous  deux  ils  sont  peints  à  mes  yeux  : 
Tous  deux  sont  criminels,  tous'deux  m'ont  oflènsee, 

Kt  tous  deux  me  sont  odieux. 

JDPITEH. 

Hé  bien  !  puisque  vous  le  voulez , 

Il  faut  donc  me  charger  du  crime. 
Oui ,  vous  avez  raison  lorsque  vous  m'immolez 
A  vos  ressentiments  en  coupable  victime. 
Un  trop  juste  dépit  contre  moi  vous  anime  ; 
Et  tout  ce  grand  courroux  qu'ici  vous  étaler 
Ne  me  l'ait  endurer  qu'un  tourment  légitime. 

C'est  avec  droit  que  mon  abord  vous  chasse  , 

Et  que  de  me  fuir  en  tous  lieux 

Votre  colère  me  menace. 
Je  dois  vous  être  un  objet  odieux; 
\aas  devez  me  vouloir  un  mal  prodigieux. 
Il  n'cil  aucune  honcur  que  mon  forfait  ne  passe , 

D'avoir  offensé  vos  beaux  yeux; 
C'est  un  crime  à  blesser  les  hommes  et  les  dieux  ; 
Et  je  mérite  enfin ,  pour  punir  cette  audace, 


ACTE   II,   SCENE  Y  I.  jgl 

Qae  contre  moi  votre  liainc  rainasse 

Tous  ses  traits  les  j)lus  furieux. 

Riais  iijou  cceiu-  vous  demande  grare  : 
Pour  vous  la  demander  je  me  jette  ix  genoux , 
i;t  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme , 

Du  plus  tendre  amour  dont  une  ame 

Puisse  jamais  brûler  pour  vous. 

Si  votre  cœur,  charmante  Alcmène,. 
Aïe  refuse  la  grâce  où  j'ose  recourir, 

Il  faut  qu'une  atteinte  soudaine 

]Vl'arraclie,en  me  faisant  mourir, 

Aux  dures  rigueurs  d'une  peine 

Que  je  ne  saurois  plus  souffrir. 

Ouf,  cet  état  me  désespère. 

Alcmène ,  ne  pre'sumez  pas 
Qu'aimant,  comme  je  fais,  vos  célestes  appas, 
Je  puisse  vivre  uu  jour  avec  votre  colère. 
Déjà  de  ces  monienls  la  barbare  longueur 

Fait  sous  des  attelâtes  mortelles 

Succomber  tout  mou  tiistecœurj 
Et  de  mille  vautours  les  blessures  cruelles 
N'ont  rien  de  comparable  à  ma  vive  douleur. 
Alcmène,  vous  n'avez  qu'à  me  le  dc'clarer: 
S'il  n'est  point  de  pardon  que  je  doive  espérer. 
Cette  épée  aussitôt,  par  uu  coup  favorable, 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  misérable  ; 
Ce  cœur,  ce  traître  cœur,  trop  digne  d'expirer, 
Puisqu'il  a  pu  flklicr  un  objet  adorable: 
Heureux,  en  descend;uit  au  lénél/reux  séjour, 
Si  de  votre  courroux  mon  trcpas  vous  ramène, 
Et  ne  laisse  en  votre  ame ,  après  ce  triste  jour, 

Aucune  impression  de  haine 

JToIicrc.     4"  17 


194  AMPHITRYON. 

Au  souvenir  de  mon  amour! 
C'est  tout  ce  que  j'attends  poui'  laveur  souveraine. 

A  L  C  M  È  N  E. 

AL  !  trop  cruel  c'poux  ! 

JtlPITEH. 

Dites ,  parlez ,  Alcmèue. 

A I.  c  M  È  N  E. 

Faut-il  encor  pour  vous  conserver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'oulrager  par  tant  d'indignités? 

J  D  p  1  T  E  n. 
Quelque  ressentiment  qu'un  outrage  nous  cause, 
Tient-il  coutrc  un  remords  d'un  cœur  bien  enflammé? 

A  L  CM  È  N  E. 
Un  cœur  bien  plein  de  flamme  à  mille  morts  s'expose 
Plutôt  que  de  vouloir  fâcher  l'objet  aiauL 

JUPITER. 

Plus  on  aime  quelqu'un ,  moins  on  trouve  de  peine... 

ALCMÈNE. 

Non ,  ne  m'en  parlez  point  ;  vous  me'riiez  laa  bains. 

a  u  p  1 T  E  n. 
Vous  me  haïssez  donc  ? 

ALCMÈNE. 

J'y  fais  tout  mon  effort , 
Et  j'ai  dt'pit  de  voir  que  toute  votre  ofTense 
N«  puisse  de  mon  cœur  ju.uju'J»  cette  veugeanca 
Faire  encore  aller  le  transport 

JUPITER. 

Mais  pourquoi  cette  violence, 
Puisque  poui-  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort? 
Prononuez-cu  l'arrêt,  et  j'obéis  sur  l'heure. 


ACT  E    I  I,    SCENE  Y  J.  19: 

ALCMÈNE. 

Qui  ne  sauroit  haïr  peut-il  vouloir  q^u'on  meurt? 

J  D  F  I T  E  a. 
Et  moi,  je  ne  puis  vivre  à  moins  que  vous  quittiez 

Cette  colcrt  qui  m'accable. 
Et  que  vous  m'accordiez  le  pardou  favorable 

Que  je  vous  demande  à  vos  pieds. 
(Sosie  et  Cléanthts  se  mettent  aussi  à  genoux.  ) 

Résolvez  ici  l'un  dis  deux , 

Ou  de  puuir,  ou  bien  d'absoudre. 

ALCMÈNE. 

Hélas  !  ce  que  je  puis  résoudre 
Paroît  bien  plus  que  je  ne  veux. 
Pour  vouloir  soutenir  le  courroux  qu'on  me  donn« , 
Mon  cœur  a  trop  su  me  trahir  : 
Dire  qu'on  ne  sauroit  liaïr , 
N'est-ce  pas  dire  qu'on  pardoune? 

JUPITER. 

Ah  !  belle  Alcmène,  il  faut  que,  comblé  d'allégresse. ., 

ALCMÈNE. 

Laissez.  Je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  faiblesse, 
j  t;  P  I T  E  R. 
Va  ,  Sosie ,  et  dépécl;e-toi , 
Voir ,  dausies  doux  transports  dont  mon  ame  est  charmée. 
Ce  que  tu  trouveras  d'officiers  de  l'armée, 
Et  les  invite  à  dîner  avec  moi. 
(bas  à  part,) 
Tandis  que  d'ici  je  le  chasse , 
Mercuie  y  remplira  sa  place.. 
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igG  AMPHITRYON. 

SCÈNE    VIL 

CLÉANÏHIS,  SOSIE. 

SOSIE. 

HÉ  BIEN  !  tu  vois,  Cléantlns,  ce  ménage. 
Yeux-tu  qu'à  leur  exemple  ici 
Nous  fassions  entre  nous  un  peu  de  paix  aussi , 
Quelque  petit  rapatriage  ? 

CLÉANTHIS. 

C'est  pour  ton  nez,  vraiment  !  cela  se  fait  ainsi! 

SOSIE. 

Quoi  1  tu  ue  veux  pas  ? 

CtÉANTHIS. 

Non. 

SOSIE. 

11  ne  m'importe  guère. 
Tant  pis  pour  toi. 

ÇLÉANTHIS. 

Là ,  là ,  revicn. 

SOSIE. 

Non ,  morbleu  1  je  n'en  ferai  rien , 
Et  je  veux  ctre ,  à  mon  tour ,  en  colère. 

CLÉANTHIS. 

Va  ,  va ,  traître ,  laisso-raoi  faire  j 
On  se  lasse  parfois  d'élre  femme  de  bieu. 

FIS  DU  SECOND  ACTE. 


i 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

AMPHITRYON. 

vJ  u  I ,  sans  doute ,  le  sort  tout  exprès  me  le  caché  ; 
Et  des  tours  que  je  fais ,  à  la  fin,  je  suis  las. 
Il  n'est  point  de  destin  plus  cruel,  que  je  sache. 
Je  ne  saurois  trouver,  portant  par-tout  mes  pas  , 

Celui  qu'à  chercher  je  m'attache , 
Et  je  trouve  tous  ceux  que  je  ne  cherche  pas. 
Mille  fâcheux  cruels ,  qui  ne  pensent  pas  l'être , 
De  nos  faits  avec  moi ,  sans  beaucoup  me  connoître , 
Viennent  se  réjouir  pour  me  faire  enrager. 
Dans  l'embarras  cruel  du  souci  qui  me  blesse , 
De  leurs  embrassements  et  de  leur  allégresse 
Sur  mou  inquiétude  ils  viennent  tous  charger. 

En  vain  h.  passer  je  m'apprête 

Pour  fuir  leurs  persécutions , 
Leur  tuante  amitié  de  tous  côtés  m'arrête  ;    ^ 
Et,  tandis, qu'à  l'ardeur  de  leurs  expressions 

Je  réponds  d'un  geste  de  tête , 
Je  leur  donne  tout  bas  cent  malédictions. 
Ah  !  qu'on  est  peu  flatté  de  louange ,  d'honneur , 
Et  de  tout  ce  que  donne  une  grande  victoire , 
Lorsque  dans  l'ame  on  souffre  une  vive  doolem-  ! 
Et  que  l'on  donneroit  volonîiers  cette  gloire 
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igS  AMPHITRYON. 

Pour  avoii-  le  repos  du  cœur  ! 

Ma  jalousie ,  à  tout  propos , 

Me  promène  sur  ma  disgrâce  ; 

Et  plus  mon  esprit  y  repasse , 
Moins  j'en  puis  débrouiller  le  funeste  cliaos. 
Le  vol  des  diamants  n'est  pas  ce  qui  m'étonne  ; 
On  lève  les  cachets ,  qu'on  ne  l'aperçoit  pas  : 
Mais  le  don  qu'on  veut  qu'hier  j'en  vins  faire  en  personne 
Est  ce  qui  fait  ici  mon  cruel  embarras. 
La  nature  parfois  produit  des  ressemblances 
Dont  quelqpies  imposteurs  ont  pris  droit  d'abuser  ; 
Mais  il  est  hors  de  sens  que ,  sous  ces  apparences , 
Un  liomme  pour  époux  se  puisse  supposer  ; 
Et  dans  tous  ces  rapports  sont  mille  différences 
Dont  se  peut  une  fenune  aisément  aviser. 

Des  charmes  de  la  Thessalie 
On  vante  de  tout  temps  les  merveilleux  effets  : 
Mais  les  contes  fameux  qui  par-tout  en  sont  fait* 
Dans  mon  esprit  toujours  ont  passé  pour  folie  ; 
Et  ce  seroit  du  sort  une  étrange  rigueur 

Qu'au  sortir  d'une  ample  victoire 

Je  fusse  contraint  de  les  croire 

Aux  dépens  de  mon  propre  honneiu"- 
Je  veux  la  retâter  sur  ce  fâcheux  mystère , 
Et  voir  si  ce  n'est  point  une  vaine  chimère 
Qui  sur  ses  sens  troublés  ait  su  prendre  crédit. 

Ah  !  fasse  le  ciel  équitable 

Que  ce  penser  soit  véritable , 
Ct  que,  pour  mon  bonheur,  elle  ait  perdu  l'esprit. 


ACTE  III,  SCÈKE    ir.  j-çç, 

SCÈNE   IL 

MERCURE,  AMPHITRYON. 

meucure,  sur  le  balcon  de  ta  maison  d'Âmphllnjon , 

sans  être  vu  ni  entendu  par  Amphitryon, 
Comme  l'amour  ici  ne  m'offre  aucun  plaisir, 
Je  m'en  veux  faire  au  moins  qui  soient  d'avilfe  nature, 
Et  je  vais  égayer  mon  sérieux  loisir 
A  mettre  Amphitryon  Lors  de  toute  mesure. 
Cela  n'est  pas  d'un  dieu  bien  plein  de  cbavité  : 
Mais  aussi  n'est-ce  pas  ce  dont  je  m'inquiète  ; 

Et  je  me  sens  par  ma  planète 

A  la  malice  un  peu  porte'. 

AMPHITRYON. 

D'où  rient  donc  qu'à  cette  heure  on  ferme  cette  porte  ? 

M  E  n  c  L' n  E. 
Holà  !  tout  douceme*.  Qui  frappe  ? 

AMPHITRÏOS,  sans  voir  Mercure. 
Moi. 

M  E  R  c  U  n  E. 

Qui ,  moi  ? 
AMPHiXRYO  "S, apercevant  Mercure,  (ju'il  prend  pour 

Sosie. 
Àh  I  ouvre. 

MERCI7RE. 

CommeBt ,  ouvre  !  Et  qui  donc  es-tu ,  toi 
Qui  fais  tant  de  vacarme  et  parles  de  la  sorte  ? 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  tu  De  me  connois  pas  ? 

MERCURE. 

Nou-, 
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aoo  A  M  P  H  1  ï  R  Y  O  N. 

Et  n'en  ai  pas  la  moindre  envie. 
AMPHITRYON,  à  part. 
Tout  le  monde  perd-il  aujoiu-d'liui  la  raison  ? 
Est-ce  un  mal  répandu  ?  Sosie  !  holà ,  Sosie  ! 

MERCURE. 

Hé  bien ,  Sosie  !  oui ,  c'est  mon  nom  J 
As-tu  peur  que  je  ne  l'outlie? 

AMPHITRYOH. 

Me  vois-tu  bien? 

MERCnRE. 

Fort  bien.  Qui  peut  pousser  ton  bras 
A  faire  une  rumeur  si  grande  ? 
Et  que  demandes-tu  là-bas  ? 

AMPHITRYON. 

Moi ,  pendard  !  ce  que  je  demande  ? 

MERCURE. 

Que  ne  demandes-tu  donc  pas  ? 
Parle ,  »i  tu  veux  qu'on  t  entende. 

AMPHITRYON. 

Attends ,  traîtie  :  avec  un  bâton 
Je  vais  là-liaut  me  fuire  entendre , 
Et  de  bonne  façon  l'apprendre 
A  m'oser  parler  sur  ce  ton. 

MERCURE. 

Teut  beau  !  Si  pour  heurter  tu  fais  la  moindre  instance , 
Je  t'enverrai  d'ici  des  messagers  fâcheux. 

AMPHITRYON. 

o  ciel  !  vit-on  Jamais  une  telle  insolence? 

La  peut-on  concevoir  d'un  serviteur ,  d'un  guoux  î 

MERCURE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ?  m'as-tu  tout  parcouru  par  ordre  ? 
M'a5-tu  de  tes  gros  jeux  assez  conâidcra? 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  201 

Comme  il  les  écaïquille,  et  paraît  efiaré! 

Si  des  regards  on  pouvoit  mordre, 
Il  m'auroit  déjà  déchiré. 

AMPH  ITUYOS. 

Moi-même  je  fie'mis  de  ce  que  tu  t'apprêtes 

Avec  ces  impudents  propos. 
Que  tu  grossis  pour  toi  d'effroyables  tempêtes  ! 
Quels  orages  de  coups  vont  fondre  sur  ton  dos  ! 

MERCURE. 

L'ami ,  si  de  ces  lieux  tu  ne  veux  disparoître , 
Tu  pourras  y  gagner  quelque  contusion. 

AM»«ITnYON. 

Ali  !  tu  sauras ,  maraud ,  à  ta  confusion , 

Ce  que  c'est  qu'up  valet  qui  s'attaque  à  son  maître. 

MEnCUK£. 

Toi ,  mon  maître  ? 

AMPHITRYON. 

Oui,  coquin.  M'oses-tu  méconnoître? 

MERCURE. 

Je  n'en  reconnois  point  d'autre  qu'Amphitryon. 

AMPHITRYON. 

Et  CL't  Amphitryon ,  qui ,  hors  moi ,  le  peut  étr«  ? 

MERCURE. 

Amphitryon? 

AMPHITRYOIf. 

Sans  doute. 

MERCURE. 

Ah  !  quelle  vision  ! 
Dis-nous  un  peu ,  Quel  est  le  cabaret  honnête 
Où  tu  t'es  coiffé  le  cerveau  ? 

AMPHITRYOS, 

Comffient  !  encore  ? 


AMPHITRYON. 

M  E  n  C  U  R  E. 

Etoit-ce  ua  vin  à  faire  fêle  ? 

AMPHirHYON. 


Gel! 


MERCURE. 

Étoit-il  vieux,  ou  nouveau? 

AMPHITRYOM. 

Que  de  coups  ! 

MERCURE. 

Le  nouveau  donne  fort  dans  la  têu, 
Quand  on  le  veut  boire  sans  eau. 

AMPHITRYON. 

Al»  !  je  t'arraclierai  cette  langue,  sans  doute.' 

MERCURE. 

Passe ,  mon  pauvre  ami ,  crois-moi , 
Que  quelqu'un  ici  ne  t'écoute. 
Je  respecte  le  vin.  Va-t'en,  retire-toi, 
Et  laisse  Amphitryon  dans  les  plaisirs  qu'il  goûte. 

AMPHITTVYOH. 

I 

Comment  !  An)pliitryon  est  là-dedaos? 

MERCURE. 

Fort  bien  ; 
Qui^  couvert  des  lauriers  d'une  victoire  pleine, 

Est  auprès  de  la  belle  Alcmène 
A  jouir  des  douceurs  d'un  aimable  entretien. 
Après  le  démêlé  d'un  amoureux  ciprice, 
Ils  goûtent  le  plaisir  de  s'être  rajustés. 
Garde-toi  de  troubler  leurs  douces  privautés , 

Si  tu  ne  veux  qu'il  ne  punisse 

L'excès  de  tes  témcritës. 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  aoS 

SCÈNE   m. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  quel  étrange  coup  m'a-i-il  porté  dans  l'ame  ! 

En  quel  trouljle  cruel  jetre-l-il  mon  esprit  ! 

Et  si  les  choses  sont  comme  le  naître  dit, 

Où  voiî-je  ici  réduits  mon  honneur  et  ma  flamme  ! 

A  quel  parti  me  doit  résoudre  ma  raison  ? 

Ai-je  l'éclat  ou  le  secret  à  prendre  ? 
Et  dois-je ,  en  mon  courroux ,  renfermer  ou  répandre 

Le  déshonneur  de  ma  maison? 
A.h  !  faut-il  consulter  dans  un  affront  si  rude  ? 
Je  n'ai  rien  à  prétendre ,  et  rien  à  ménager; 

Et  toute  mon  inquiétude 

Ne  doit  aller  qu'à  me  venger. 

SCÈNE  IV. 

AMPHITRYON,  SOSIE;  NAUCRATÈS  et  POLIDAS 
dans  le  fond  du  théâtre, 

S O  s  I E,  (t  Amphilrijon. 
MossiEun,  avec  mes  soins,  tout  ce  que  j'ai  pu  faire, 
C'est  de  vous  amener  ces  messieurs  que  voici. 

AMPHITRYON. 

A,L  !  vous  voilà  ! 

SOSIE.  • 

Monsieur. 

AMPHITRYON. 

Insolent!  témirairc! 

SOSIE. 

Quoi? 


io4  A  M  P  H  I  T  R  Y  0  N. 

AMPHITHYON. 

Je  Y6US  apprendrai  de  me  traiter  ainsi. 

SOSIE. 

Qu'est-ce  donc?  qu'avez-vous? 

AMPHITRYON,  iiieltaiil  l'épée  h  la  main. 

Ce  que  j'ai,  mise'rable! 
SOSIE,  h  Naucratès  et  à  Potidas. 
Holh,  raessicurs,  venez  donc  tôt. 
NAUCRATÈS,  à  AmjjhUrijoii. 
Ah  !  de  grâce ,  arrêtez. 

SOSIE. 

De  quoi  suis-je  coupable  ?, 

AMPHITRYON. 

Tu  me  le  demandes ,  maraud  ! 
(  a  Naucratès.  ) 
Laissez-moi  satisfaire  un  courroux  légitime. 

SOSIE. 

Lorsque  l'on  pend  quelqu'un,  ou  lui  dit  pourquoi  c'est 

K  A  U  C  R  A  T  È  s ,  à  Anifilntryoïi. 
Paigncz  nous  dire  au  moins  quel  peut  être  son  crime. 

SOSIE. 

Messieurs,  tenez  bon,  s'il  vous  plaît. 

AMPHITRYOH. 

Comment  !  il  vient  d'avoir  l'audace 
De  me  fermer  ma  porte  au  nez , 
gt  de  joindre  eUcor  la  iiieuace 
A  mille  propos  effrénés! 
( voulant  U  frapper.) 
Ah!  coquin! 

SOSIE,  tombant  a  genoux. 
Je  suis  morU 


A  C  T  E  m ,  s  G  È  N  E   I-V. 
KADCnATÈs,  à  Ainphitrijon. 

Calmez  cette  colère. 

SOSIE. 

Messieurs. 

roiiDAs,  h  Hûsie. 
Qu'est-ce  ? 

SOSIE. 

M'a-t-U  frappé? 

AMPHITRYON. 

Non ,  il  faut  qu'il  ait  le  salaire 
Des  mots  où  tout  à  l'heure  il  s'est  tniancip^. 

SOSIE. 

Comment  cela  se  pnii-il  faire  , 
Si  j'étois  par  votre  ordre  autre  pari  occupé  ? 
Ces  messieurs  sont  ici  pom-  rendre  témoignage 
Qu'il  dîner  aveé  vous  je  les  viens  d'inviter. 

BAUCHATÈS. 

]1  est  vrai  qu'il  nous  vient  de  faire  ce  message, 
Et  n'a  point  voulu  nous  quitter. 

AMPHITRYOS. 

Oui  t'a  donné  cet  ordre  "* 

SOSIE 

Vous. 
A  M  p  H I T  n  y  o  s. 
Et  quand  ? 

SOSIE. 

Après  votre  paix  faite , 
Au  milieu  des  transports  d'une  amc  satisfaite 
D'avoir  d'Alcmène  apaisé  le  courroux. 
(  Sosie  se  relève.  ) 

AMPHITRYOS. 

O  ciel  !  chaque  instant ,  cliat[ue  pas 
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2oS  AMPHITRYON. 

Ajoute  q[uelque  chose  à  mon  cruel  martyre  J 
Et ,  dans  ce  fatal  embarras , 
Je  ne  sais  plus  que  croire  ni  que  dire. 

»  AHCKATÈS. 

Tout  ce  que  de  cliez  vous  il  vient  de  nous  conter 

Surpasse  si  fort  la  nature , 
Qu'avant  que  de  rien  faire  et  de  vous  emporter 
Vous  devez  éclaircir  toute  cette  aventure. 

AMPHITRYON. 

Allons  ;  vous  y  pourrez  seconder  mon.effort  ; 

Et  le  ciel  à  propos  ici  vous  a  fait  rendre. 

Voyous  quelle  fortune  en  ce  jour  peut  m'altendre  ; 

Débrouillons  ce  mystère ,  et  sachons  notre  sort 
Hélas  !  je  brûle  de  Fapprendre, 
Et  je  le  crains  plus  que  la  mort. 
(  Ainplutryon  frappe  a  la  porte  de  sa  maison.) 


SCÈNE  V. 


JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÈS,  POLI D AS, 
SOSIE. 

JCPITEn. 

QuEï,  bruit  à  descendre  m'oblige  ? 
Et  qui  frappe  en  maître  où  je  suis  ?. 

AMPHITRYON. 

Que  vois-je?  justes  dioux! 

«AUCRATÈS. 

Ciel  !  quel  est  ce  prodige  ? 
Quoi!  deux  Ampliitrjons  ici  nous  sont  produits! 
AMPHITRYON,  à  part. 
Mon  anie  demeure  transie  ! 
néîaa  .'  je  n'en  puis  plus ,  l'aventure  est  i  bout  ; 
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Ma  destinée  est  éclaiicic , 
Et  ce  que  je  vois  me  dit  tout. 

HA1JCRATÈ9. 

Plus  mes  regards  sur  eux  s'attaclieut  fortement , 
Plus  je  trouve  qu'en  tout  l'un  à  l'autre  est  semblable, 
SOSIE,  passant  du  coté  de  Jupiter, 
M-essieurs ,  voici  le  véritable  ; 
li'autre  est  un  imposteur  digne  de  châtiment; 

POLIDAS. 

Certes ,  ce  rapport  admirable 
Suspend  ici  mon  jugement. 

AMPBITRYOH. 

C'est  trop  être  éludS  par  un  fourbe  exe'crable  ; 

Il  faut  avec  ce  fer  rompre  l'enchantement. 

uaucrAtÈs,  h  Amphitryon  <jui  a  mis  l'épée  h  la  maini 

Arrêtez. 

amphithyo». 
Laissez-moi. 

HAtrCRATÈS.- 

Dieux  !  que  voulez-vous  faire  ? 

AMPHITRYON. 

Punir  d'un  impostem  les  lâches  trahisons. 

JUPITER. 

Tout  beau  !  l'emportement  est  fort  peu  nécessaire  ; 
Et  lorsque  de  la  sorte  on  se  met  en  colère , 
On  fait  croire  qu'on  a  de  mauvaises  raisons. 

SOSIE. 

Oui ,  c'est  un  enchanteur  qui  porte  un  caractère 
Pour  ressembler  aux  maîtres  des  maisons. 

AMPHITRYON,   h  Sosie. 

Je  te  ferai ,  pour  ton  partage , 
Sentir  par  mille  coups  ces  propos  outrageants. 


2o8  A  ai  P  H  I  '1  R  Y  O  N. 

s  O  s  I  h. 

Mon  maître  est  liomme  de  courage, 
Et  ne  soufirira  point  que  l'on  batte  ses  gens. 

A  M  p  H  I  ï  n  ï  o  N. 
Laissez-moi  m'assouvir  dans  mon  courroux  extrême, 
Et  laver  mon  affront  au  sang  d  un  scélâ'at. 

NAUCRATKS,  ariéfdiit  .Implutrtioii. 
Nous  ne  souffrirons  poi  it  cet  étrange  combat 

D'Amphitryon  contre  lui-même. 

AMPHITRYON. 

Quoi  !  mon  lionneur  de  vous  reçoit  ce  traitement .' 
Et  mes  amis  d'un  fourbe  cmlnassent  la  défense  ! 
Loin  d'être  les  premiers  à  prendre  ma  vengeance , 
Eux-mêmes  font  obstacle  à  mon  ressentiment  I 
H  A  u  c  r  A  T  È  s. 

Que  voulez-vous  qu'à  cette  vue 

Fassent  iws  résolutions , 

Lorsque  par  deux  Ampliitrj'ons 
Toute  notre  chaleiu"  demeure  suspendue  ? 
A  vous  faire  éclater  notre  zèle  aujourd'hui , 
Nous  craignons  de  faillir  et  de  vous  méconnoître.- 
Nous  voyons  bien  en  vous  Amphitryon  paroître. 
Du  salut  des  Thëbains  le  glorieux  appui  ; 
Mais  nous  le  voyons  tous  aussi  paroître  en  lui, 
.  Et  ne  saurions  juger  dans  lequel  il  peut  être. 

Notre  parti  n'est  point  douteux, 
Et  l'imposteur  par  nous  doit  mordre  la  poussière  : 
Mais  ce  parfuit  rapport  le  cache  entre  vous  deux  ; 

Et  c'est  un  coup  trop  liasardeux 

Pour  l'entreprendre  sans  liunière. 

Avec  douceur  laiseez-nous  voir 
De  quel  côté  peut  être  l'impostiuc  ] 
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Et ,  dès  que  nous  aurons  démêlé  l'aventure , 
Il  lie  nous  faudra  point  dire  notre  devoir; 

JUPITER. 

Oui ,  vous  avez  raison  ;  et  cette  ressemblance 
A  douter  de  tous  deux  vous  peut  autoriser. 
Je  ne  m'offense  point  de  vous  voir  en  balance  ; 
Je  suis  plus  raisonnable ,  et  sais  vous  excuser. 
L'œil  ne  peut  entre  nous  faire  de  différence , 
Et  je  vois  qu'aisément  on  s'y  peut  abuser. 
Vous  ne  me  voyez  point  témoigner  de  colère, 

Point  mettre  l'épée  à  la  main  ; 
C'est  un  mauvais  moyen  d'éclaircir  ce  mystère. 
Et  j'en  puis  trouver  un  plus  doux  et  plus  certain. 

L'im  de  nous  est  Amphitryon  ; 
Et  tous  deux  à  vos  yeux  nous  le  pouvons  paroîtrc. 
C'est  h  moi  de  finir  cette  confusion  ; 
Et  je  prétends  me  faire  à  tous  si  bien  connoîtpe , 
Qu'aux  pressantes  clartés  de  ce  que  je  puis  être 
Lui-même  soit  d'accord  du  sang  qui  m'a  fait  naitre. 
Et  n'ait  plus  de  rien  dire  aucune  occasion. 
C'est  aux  yeux  des  Thébains  que  je  veux  avec  vous 
De  la  vérité  pure  ouvrir  la  connoissance  ; 
Et  la  chose  sans  doute  est  assez  d'importaucQ 

Pour  affecter  la  circonstance 

De  l'éclaircir  aux  yeux  de  tous. 
Alf-mène  attend  de  moi  ce  public  témoignagey 
Sa  vertu ,  que  l'éclat  de  ce  désordre  outrage , 
Veut  qu'on  la  justifie ,  et  j'en  vais  prendie  soin. 
C'est  à  quoi  mon  amour  envers  elle  m'engage  ; 
Et  des  plus  nobles  chefs  je  fais  un  assemblage! 
Pour  l'éclaircissement  dont  sa  gloire  a  besoic; 
ÀUendaut  ajrec  vous  ces  témoins  souhaités, 

i8. 
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Ayez ,  je  vous  prie ,  agréable 
De  venir  hoDorer  la  table 
Où  vous  a  Sosie  invites. 

SOSIE. 

Je  ne  me  trompois  pas ,  messieurs  ;  ce  mot  termine 
Toute  l'irrésolution  ; 
Le  véritable  Amphitryon 
Est  l'AmpLitryon  où  l'on  dîne. 

AMPHITRYON. 

O  ciel  !  piiis-J6  plus  bas  me  voir  humilié  ! 
Quoi  !  faut-il  que  j'entende  ici  pour  mon  martyre 
Tout  ce  que  l'imposteur  h.  mes  yeux  vient  de  dire , 
Et  que ,  dans  la  fureur  que  ce  discours  m'inspire , 
On  me  tienne  le  bras  lié  ! 

HATJCBATàSjrt  Amphitryon: 
Vous  vous  plaignez  h  tort.  Permettez-nous  d'attendre 
L'éclaircissement  qui  doit  rendre 
Les  ressentiments  de  sais^. 
Je  lie  sais  pas  s'il  impose , 
Mais  il  parle  sur  la  chose 
Comme  s'il  avoit  raison. 

AMPHITRYON. 

Allez,  foibles  amis,  et  flattez  l'imposture  : 
Tlièbes  en  a  pour  moi  de  tout  autres  qxie  vous; 
Et  je  vais  en  trouver  qui,  partageant  l'injure, 
Sauront  prêter  ]»  main  h  mon  juste  covuroux.' 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  les  attends,  et  saurai  décider 
Le  différent  en  leur  présence. 

AMPHITRYON. 

Fourbe,  tu  crois  jpar-là  peut-être  t'évader; 
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Mais  rien  uc  te  sauroit  sauver  de  ma  vengeance. 

JUPITER. 

A  ces  injuiieux  propos 
Je  ne  daigne  à  présent  répondre, 
Et  tantôt  je  saurai  confondre 
Cette  fureur  avec  deux  mots. 

AMPHITRYON. 

Le  ciel  même ,  le  ciel  ne  t'y  sauroit  soustraire  j 
Et  jusques  aux  enfers  j'irai  suivre  tes  pas. 

JUPITER. 

Il  ne  sera  pas  nécessaire  ; 
Et  l'on  verra  tantôt  que  je  ue  fuirai  pas.- 

AMPHITRYON,  h  part. 
Allons,  courons,  avant  que  d'avec  eux  il  sorte , 
Assembler  des  amis  qui  suivent  mon  courroux  ; 

Et  chez  moi  venons  à  main  forte 

Pour  le  percer  de  mille  coups. 

SCÈ]NE  yi. 

JUPITER,  NAUCRATÈS,  POLIDAS,  SOSIE. 

JUPITER. 

Point  de  façon,  je  vous  conjure; 
Entrons  vite  dans  la  maison. 

NAUCRATÈS. 

Certes ,  toute  cette  aventure 
Confond  le  sens  et  la  raison. 

SOSIE. 

Faites  trêve ,  messieurs ,  à  toutes  vos  surprises  ; 
Et  pleins  de  joie  allez  tabler  jusqu'à  demain. 

(seul.  ) 
Que  je  vais  m'en  donner ,  et  me  mettre  en  beaâ  trûa 


ai2  AMPHITRYON. 

De  raconter  nos  vaillantises  ! 
Je  brûle  d'eir  venir  aux  prises  ; 
Et  jamais  je  n'eus  tant  de  faim. 

SCÈNE    VIL 

MERCURE,  SOSIE. 

M  En  CURE. 

Arrête.  Quoi  !  tu  viens  ici  mettre  ton  nez, 
Impudent  flaireur  de  cuisine  ! 

90SIE. 

Ah  !  de  grâce ,  tout  doux  ! 

MERCURE. 

Ah  !  vous  y  retourne», 
Je  vous  ajusterai  l'échiné. 

SOSIE. 

Hélas  !  brave  et  généreux  moi , 
Modère-toi ,  je  t'en  supplie. 
Sosie ,  épargne  un  peu  Sosie , 
Et  ne  te  plais  pas  tant  à  frapper  dessus  toi. 

MERCUn  E. 

Qui  de  t'appeler  de  ce  nom 

A  pu  te  donner  la  licence  ? 
Ne  t'en  ai-je  pas  fait  line  expresse  di'fense , 
Sous  peine  d'cs.suyer  mille  coups  de  bâton  ?. 

SOSIE. 

C'est  un  nom  que  tous  deux  nous  pouvons  h  la  fois 
Posséder  sous  un  même  maître. 

Pour  Sosie  en  tous  lieux  on  sait  me  rcconnoître  ; 
Je  souffre  bien  que  lu  le  sois , 
Souffre  aussi  que  je  le  puisse  erre. 
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Laissons  aux  deux  Ampliitryous 

Faire  éclater  des  jalousies  ; 

Et ,  parmi  leurs  conientions , 
Faisons  ^n  bonne  paix  vivre  les  deux  Sosie*, 

M  E  u  '  :  uns. 
Non ,  c'est  assez  d'un  seul ,  et  je  suis  obstiné 

A  ne  point  souffrir  de  partage. 

SOSIE. 

Du  pas  devant  sur  moi  tu  prendras  rgvantagc , 
Je  serai  le  cadet,  et  tu  seras  l'aînë. 

MERCURE^ 

Non,  un  frère  inconiruode,  et  n'est  pas  de  mon  goût, 
Et  je  veux  être  fils  unique. 

SOSIE. 

O  cœur  bvbare  et  tyrannique  ! 
Souffre  qu'au  moins  je  sois  ton  ombre. 

MERCURE. 

Point  du  tout. 

SOSIE. 

Que  d'un  peu  de  pitié  ton  anie  s'humanise  ! 
En  cette  qualité  souffre-moi  près  de  toi  : 
Je  te  serai  par- tout  une  ombre  si  soumise, 
Que  tu  seras  content  de  moi. 

MERCURE. 

Point  de  quartier  ;  immuable  est  la  loi. 

Si  d'entrer  là-dedans  tu  prends  encor  l'audace, 

Mille  coups  en  seront  le  fruit. 

SOSIE. 

Las  !  à  quelle  étrange  disgrâce, 
Pauvre  Sosie,  es-tu  réduit  ! 


ai4  AMPHITRYOS. 

meucube. 
Quoi  !  ta  bouche  se  licencie 
A  te  donner  encore  lïn  uom  que  je  défends  ! 

SOSIE. 

Non,  ce  n'est  pas  inol  que  j'entends, 
Et  je  parle  d'un  vieux  Sosie 
Qui  fut  jadis  de  ities  parents , 
Qu'avec  très  grande  barbarie 
Â  l'heure  du  dÎBer  l'on  chassa  de  céans. 

MEncunE. 
Prends  garde  de  tomber  dans  cette  fiénésie , 
Si  lu  veux  demeurer  au  nombre  des  vivants. 

SOSIE,  à  part. 
Que  je  te  rosserois,  si  j'avois  du  courage. 
Double  fils  de  putain ,  de  trop  d'orgueil  enflié  ! 

MEncunE.     « 
Que  dis-tu  ? 

BOSIE. 

Rien. 

MERCTJIlE. 

Tu  tiens,  je  crois,  quelque  langage. 

SOSIE 

Demandez,  je  n'ai  pas  souffl '-. 

meiicuhe. 
Certaiu  mot  de  fils  de  putain 
A  pourtant  frappé  mon  oreille , 
U  n'est  rien  de  plus  certaiu. 

SOSIE. 

C'est  donc  un  perroquet  que  le  beau  temps  réveille. 

ME  ne  DUE. 
Adieu.  Lorsque  le  dos  pourra  te  démanger; 
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Voilà  l'endroit  où  je  demeure. 
SOSIE,  seul. 

O  ciel  !  que  l'heure  de  manger 
P»ur  être  mis  delioi^  est  une  maudite  lieure  ! 
Allons ,  cédons  au  sort  dans  notre  affliction , 
Suivons-en  aujourd'hui  l'aveugle  fantaisie  ; 

Et ,  par  une  juste  union , 

Joignons  le  mallieurcux  Sosie 

Au  mal1ieui5«ux  Amphiti-yon. 
Je  l'aperçois  venir  en  bonne  compagnie. 

SCÈNE    YIII. 

AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS ,  POSICLÉS, 
SOSIE,  dans  un  coin  du  thcillre ,  sans  être  aperçue 

A^AVUiTRi oy,  à  plusieurs  autres    officiers  cjui 
l'accompagnant. 
AjlR£T££  là ,  messieurs  ;  suivez-nous  d'un  peu  loia , 
Et  n'avancez  tous ,  je  vous  prie , 
Que  quand  il  en  sera  l>eboin. 

POSICLÈS. 

Je  comprends  que  ce  coup  doit  fort  toucher  votre  ame. 

AMPHITRYON. 

Ah  !  de  tous  les  côtés  mortelle  est  ma  douli^r , 
Et  je  souffre  pour  ma  flamme 
Autant  que  pour  mon  hoimeur. 

POSICLÈS. 

Si  cette  ressemblance  est  telle  que  l'on  dit , 
Alcmène ,  sans  être  coupable... 

AMPHITRY0  5. 

Âh  !  sur  le  fait  dont  il  s'agit , 


ai6  AittPIIITR  YON. 

L'erreur  simple  devient  un  crime  véritable , 
Et  sans  consentement  l'innocence  y  pe'rit. 
De  semblables  erreurs,  quelque  jour  qu'on  leur  donne, 
Touchent  les  endroits  délicats  ; 
Et  la  raison  bien  souvent  les  pardonne, 
Que  l'honneur  et  l'amour  ne  les  pardonnent  pas. 

AnGATIPBONXIDAS. 

Je  n'embarrasse  point  1^-dedans  ma  pcnse'e  : 

Mais  je  hais  vos  messieurs  de  leurs  honteux  délais  ; 

Et  c'est  un  procédé  dont  j'ai  l'ame  blessée, 

Et  que  les  gens  de  cœur  n'approuveront  jamais. 

Quand  quelqu'un  nous  emploie,  on  doit,  itite  baissée, 

Se  jeter  dans  ses  intérêts. 
Àrgatiphoutidas  ne  va  point  aux  accords. 
Écouter  d'un  ami  raisonner  l'adversaire , 
Pour  des  hommes  d  honneur  n'est  point  un  coup  à  faire; 
Il  ne  faut  écouter  qiie  la  venjieance  alors. 

Le  procès  ne  me  sauroit  piaii-e , 
Et  l'on  doit  commencer  toujours,  dans  ses  transports. 

Par  bailler ,  sans  autre  mystère , 

De  l'épce  au  travers  du  corps. 

Oui,  vous  verrez,  quoi  qu'il  aviennc, 
Qu'.irgatiphcntidas  marche  droit  sur  ce  point; 

Et  de  vous  il  faut  que  j'obtienne 

,Q.ue  le  pendard  ne  meure  point 

D'une  autre  main  que  de  la  mienne. 

AMFHITRYOK. 

Allons. 

SOSIE,  n  Jmpfiilnjoni 
Je  viens ,  monsieur ,  subir ,  à  deux  genoux ,' 
Le  juste  chûtinicut  d'une  audace  maudite. 
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Frappez,  battez,  chargez,  accablez-moi  de  coup:. 

Tuez-moi  dans  votre  courroux  , 

Vous  ferez  bien ,  je  le  nie'rite  ; 
Et  je  n'en  dirai  pas  un  seul  mot  contre  voui. 

AMPHITRYOH. 

Lève-toi.  Que  fait-on  ? 

SOSIE. 

L'on  m'a  cliassé  tout  net  ; 
Et,  croyant  à  manger  m'aller  comme  eux  ébattre, 

Je  ne  songeois  pas  qu'en  effet 

Je  m'attendois  là  pour  me  battre. 
Oui ,  l'autre  moi ,  valet  de  1  autre  vous ,  a  fait 

Tout  de  nouveau  le  diable  à  quatre. 

La  rigueur  d  un  pareil  destin, 

Monsieur,  aujourd'liul  nous  talonne; 

Et  l'on  me  dé-So»ie  enfin 

Comme  ou  vous  dcs-Ampiiitryoaiie. 

AMFBtTlllOI. 

Suis-moL 

SOSIE. 

N'est-il  pas  mieux  de  voir  s'il  vient  personne  ? 

SCÈNE   IX. 

CLÉANTHIS,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS» 
POLIDAS,  NAUCRATÉS,  POSICLÈS,  SOSIE. 

Cléanthis. 
O  ciel  ! 

amphitutos. 
Qui  t'e'pfiuvanie  ainsi? 
Quelle  est  la  ptur  que  je  t'inspire  ? 

Moliire.     ^.  IQ 


ai8  AMPHITRYON. 

CLÉAHTHIS. 

Las  !  vous  êtes  là-liaut,  et  je  vous  vois  ici  ! 
W Aughatès,  (i  Ampliilryon. 
Ke  TOUS  pressez  point,  le  voici 
Pour  donner  devant  tous  les  clartés  qu'on  désire, 
Et  qui ,  si  l'on  peut  croire  à  ce  qu  il  vient  de  dire. 
Sauront  vous  affrandiir  de  trouble  et  de  souci. 

SCÈNE    X. 

MERCURE,  AMPHITRYON,  ARGATIPHONTIDAS, 
POLIDAS,  NAUCRATÈS,  POSICLÈS,  CLÊriNTHIS, 
SOSIE. 

hercuhe. 

Oiii ,  vous  l'allez  voir  tous  ;  et  sachez  par  avance 

Que  c'est  le  grand  maître  des  dieux , 
Que,  sous  les  traits  chéris  de  cette  ressemblance 
Alcmène  a  fuit  du  ciel  desceadre  dans  ces  lieux. 

El  quant  h  moi ,  je  suis  Mercure , 
Qui,  ne  sachant  que  faire,  ai  rossé  tant  soit  peu 

Celui  dont  j'ai  pris  la  figure  : 
Mais  de  s'en  consoler  il  a  maintenant  lieu  ; 

Et  les  coups  de  bâton  d'un  dieu 

Font  honneur  à  qui  les  endure. 

SOSIE. 

Ma  foi ,  monsieur  le  dieu,  je  suis  votre  volet  ; 
Je  me  se;ois  passé  de  votre  courtoisie. 

HEnCURE. 

Je  lui  donne  à  présent  congé  d'être  Sosie, 
Je  suis  las  de  porter  un  visage  si  laid  ; 
Et  je  m'en  vais  au  ciel  avec  de  l'ainbroisie 
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M'en  débarbouiUer  tout-à-fait. 
(  Mercure  s'envole  dans  le  ciel,  ) 

SOSIE. 

Le  ciel  de  m'approcher  t'ôte  à  jamais  l'envie  ! 
Ta  fureur  s'est  par  trop  acLarnée  après  moi  ; 

Et  je  ne  vis  de  ma  vie 

Un  dieu  plus  diable  que  toi. 

SCÈNE  XI. 

JUPITER,  AMPHITRYON,  NAUCRATÉS,  ARGATI- 
PHO:S  riDAS ,  POLIEUS,  POSICLÈS ,  CLÉA^"TI^S, 
SOSIE. 

TtJPITER,  annoncé  par  le  bruit  du  tonnerre,  armé  de 

son  foudre ,  dans  un  nuage,  sur  son  aigle. 
Regarde,  Aropliitryon,  quel  est  ton  imposteur; 
El  sous  tes  propres  traits  vois  Jupiter  paroître. 
A  ces  marques  tu  peux  aisément  le  ronnoître- 
Et  c'est  assez ,  je  crois ,  pour  remettre  ton  cœur 

Dans  l'état  auquel  il  doit  être. 
Et  rétablir  chez  loi  la  paix  et  la.  douceur. 
Mon  nom ,  qu'incessamment  toute  la  terre  adore , 
Etouffe  ici  les  bruits  qui  pouvoieut  e'clater. 

Un  partage  avec  Jupiter 

N'a  rien  du  tout  qui  déshonore  ; 
Et ,  sans  doute ,  il  ne  peut  être  que  glorieux 
De  se  voir  le  rival  du  souverain  des  dieux. 
Je  n'y  vois  pour  ta  flamme  aucun  lieu  de  murmure; 

Et  c  est  moi,  dans  cette  aventure. 
Qui ,  tout  dieu  que  je  suis ,  dois  être  le  jaloux  : 
Alcmène  est  toute  à  toi,  quelque  soin  qu'on  emploie; 
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Et  ce  doit  à  tes  feux  être  un  objet  bien  doux 

De  voir  que ,  pour  lui  plaire ,  il  n'est  point  d'autre  voie 

Que  de  paroître  son  époux  ; 
Que  Jupiter,  orné  de  sa  gloire  immortelle, 
Par  lui-même  n'a  pu  triomplier  de  sa  foi  5 

Et  que  ce  qu'il  a  reçu  d'elle 
N'a ,  par  son  cœm-  ardent ,  e'té  donné  qu'à  toL 

SOSIE. 

Le  seigneur  Jupiter  sait  dorer  la  piliJe. 

J  TT  P I  T  E  n. 
Sors  donc  des  noirs  cliagrins  que  ton  cœur  a  soufferts , 
Et  rends  le  calme  entier  à  l'ardeur  qui  le  brûle  ; 
CLi  z  toi  doit  naître  un  fils  qui ,  sous  le  nom  d'Hercul* , 
Remplira  de  ses  liaits  tout  le  vaste  univers. 
L'éclat  d'une  fortune  eu  mille  biens  ft'conde 
Fera  counoîtic  à  tous  que  je  suis  ton  support; 

Et  je  mctli  ai  tout  le  monde 
Au  point  d'envier  ton  sort. 

Tu  peux  hardiment  te  flatter 

De  ces  espérances  données  : 

C'est  un  crime  que  d'en  douter; 

Les  paiolcs  de  Jupiter 

Sont  des  arrêts  des  destine'es. 
(  Il  se  perd  dans  les  nues.  ) 

KACCRATÈS. 

Certes,  je  suis  ravi  de  ces  marques  brillantes.. « 

SOSIE. 

Messieurs ,  voulez-vous  bien  suivre  mon  sentiment  ? 

Ne  vous  embarquez  nullement 
Dans  ces  douceurs  congratulantes, 
C'est  un  mauvais  embarquemeut  ; 
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El  d'une  et  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment , 

Les  phrases  sont  embarrassa ntes. 
Le  grand  dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  sa  bontiJ ,  sans  doute ,  est  pour  nous  sans  seconde  ; 
Il  nous  promet  l'infaillible  boahcur 
D'une  fortuue  en  mille  biens  féconde , 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cœtu": 

Tout  cela  va  le  mieux  du  monde. 

Mais  enfin  coupons  aux  discours , 
Et  que  chacun  chez  soi  doucement  se  retire  : 

Sur  telles  affaires  toujours 

Le  meilleur  e>t  de  ne  rieu  dire. 
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GEORGE  DANDIN, 

OU 

LE  MARI  CONFONDU, 
COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES, 


Représentée  à  Versailles,  en  juillet  1668,  avec 
intermèdes;  et  à  Paris,  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Rojal,  le  9  novembre  suivajiit  sans  intermèdes. 


PERSONNAGES, 

GEOUGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d'Angë- 
lique. 

ANGÉLIQUE ,  femme  de  George  Dandin  ,  et  fille 
de  M.  de  Sotenville. 

Monsieur  DE  SOTENVILLE, gentilhomme  cam- 
pagnard ,  père  d'Angélique. 

Madame  DE  SOT KN VILLE. 

CLITAKDllE,  amant  d'Angélique. 

CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 

LUBIN,  paysan  servant  CJilandrc. 

COLIN,  valet  de  George  Dandin. 


La  scène  est  devant  la  maison  de  George  Dandin  , 
k  la  campagne. 


GEORGE  DANDIN, 

OU 

LE  MARI  CONFONDU. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I. 

GEORGE    DANDIIS. 

Ah  !  qu'une  femme  demoiselle  est  une  étrange 
affaire!  et,  que  mon  mariage  est  une  leçon  bien 
parlante  à  tous  les  paysans  qui  veulent  s'élever 
au-dessus  de  leur  condition,  et  s'allier,  comme  j'ai 
fait ,  à  la  maison  d'un  gentilhomme  !  La  noblesse 
de  soi  est  bonne,  c'est  nue  chose  considérable 
assurément;  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de 
mauvaises  ciixonstances ,  qu  il  est  très  bon  de  ne 
s'y  point  frotter.  Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à 
mes  dépens  ,  et  connois  le  style  des  nobles  lo';5= 
qu'ils  nous  font,  nous  autres,  entrer  dans  leur 
famille.  L'alliance  qu'ils  font  est  petite  avec  nos 
personnes,  c'est  notre  bien  seul  qu'ils  épousent; 
et  j'aurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je  suis, 
de  m'allier  en  bonne  et  franche  paysannerie ,  que 
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de  prendïe  une  femme  qui  se  lient  au-dessus  de 
moi ,  s'oflfense  de  porter  mon  nom ,  et  pense  qu'avec 
tout  mon  bien  je  n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de 
son  mari.  Geoi"ge  DandinI  George  Dandin!  vous 
avez  fait  une  sottise  la  plus  grande  du  monde.  Ma 
maison  m'est  effroyable  maintenant,  etjen'j  rentre 
point  sans  y  trouver  quelque  chagrin. 

SCÈNE   IL 

GEORGE  DANDIN,   LUBTN. 

CEOncE    DANDIN,  à  part ,  voyant  sortir  Lubin  de 
chez  lui. 
Qde  diantre  ce  drôle-Ià  vient-il  faire  chez  moi? 

LUBIN,  n  part,  apercevant  George  Dandin. 
Voilà  un  homme  qui  me  regarde! 

GEonGS   DANDIN,  à  part. 
Il  ne  me  connoît  pas. 

LUBIN,  à  part. 
Il  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE     DANBIN  ,  À  part. 

Ouais!  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

L  vi  B  I N  ,  à  part. 
J'ai  ncur  nn'il  li'p.iHc  dire  qu'il  m'a  vu  sortir  de 
là-dedans. 

GtOAGE     DANOIS» 


Bon  jour. 
Serviteur. 


LUBI*. 
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GEOR&E     DASDIN. 

Vous  n'êtes  pas  d'ici ,  que  je  crois  ? 

I.UBIIS. 

Non  ;  je  n'y  suis  venu  que  poui'  voir  la  fête  de 
demain. 

GEOBGE     DANDIjr. 

Hé!  dites-moi  un  peu,  s'il   vous  jîlaît,  vous 
venez  de  là-decians? 

LTJB  IN. 

Chutl 

&EOIIGE     DANDIH. 

Comment  ? 

LUBIN. 

Paix! 

•  EORCE     DANDIH. 

Quoi  donc? 

m  B I  ». 
Motus  !  il  ne  faut  pas  dire  que  vous  m'ayez  tu 
iortir  de  là. 

GEORGE     GANDIN. 

Pourquoi  ? 

LUBIN. 

Mon  dieu!  parce.... 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  encore? 

LUBIN. 

Doucement,  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

GEORGE     DANDIN. 

Point,  point. 
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LD  BIN. 

C'est  que  je  viens  de  parler  à  ia  maîtresse  du 
logis ,  de  la  part  d'un  certain  monsieur  qui  lui 
fait  les  doux  yeux;  et  ne  faut  pas  qu'on  sache  cela, 
entendez-vous  ? 

&EOIVCE     DAMBIM. 

Oui. 

LCBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m'a  cnchargé  de  prendre 
garde  que  personne  ne  me  vit;  et  je  vous  prie  au 
moins  de  ne  pas  dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE     DANDIH. 

Je  n'ai  garde. 

lUB  I  N. 

Je  suis  bien  aise  de  faire  les  choses  secrètement, 
comme  on  m'a  recommandé. 

GEORGE     DAKDIV. 

C'est  bien  fait. 

LUBIN. 

Le  mari,  à  ce  qu'ils  disent,  est  un  jaloux  qui 
ne  veut  pas  qu'on  fasse  l'amour  à  sa  femme;  el  il 
feroit  le  diable  à  quatre  si  cela  venoitàses  oreilles. 
Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE     DANDIIf. 

Fort  bien. 

LtJB  IN. 

Il  ne  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceeit 

GEORGE     DANOIir. 

Sans  doute. 
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LUBIK. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous 
entendez  bien  ? 

GEOnCE     EANDIS. 

Le  mieux  du  monde. 

tUB  IN. 

Si  vous  alliez  dire  que  vous  m'avez  vu  sortir  de 
chez  lui,  vous  gâteriei  toute  l'affaire.  Vous  corn-, 
prenez  bien? 

GKOn&E     DANDIN. 

Assurément.  Hé!  comment  nommez-vous  celui 
qui  vous  a  cnvojé  Ik-dedans  ? 
LOB  I  s. 

C'est  le  seigneur  de  notre  pajs ,  monïii;ur  le 
vicomte  de  chose...  Foin.'  je  ne  me  souviens  jamais 
comment  diantre  lis  baragouinent  ce  nom-là  j 
monsieur  Cli...  Clitandro. 

GEORGE     DATtDlS. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure...? 

L  U  B  I  N. 

Oui ,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE     DASDIN  ,  à  parï. 

C'est  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau 
poli  s'est  venu  loger  contre  moi  ;  j'avois  bon  nez, 
sans  doute,  et  son  voisinage  déjà  m'avoit  donné 
quelque  soupçon. 

LUDIS. 

Tctij^ué  !  c'est  le  plus  honnête  homme  que  vous 
ayez  jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or 
pour  aller  dire  seulement  à  la  femme  q<i  il  est 

Molière.     /(•  2  0 
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amoureux  d'elle,  et  qu  il  souhaite  fort  l'honneur 
de  pouToir  lui  parler.  Vojez  s'il  _y  a  là  une  grande 
fatigue  pour  nie  payer  si  bien;  et  ce  qu'est,  ati 
prix  décela,  une  journée  de  travail  où  je  ne  gagne 
que  dix  sous. 

GEOUGE    DANDIN. 

Hé  Lien  !  avez-vous  lait  votre  message? 

LTJBIN. 

Oui  :  j'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Clau- 
dine qui ,  tout  du  premier  coup ,  a  compris  ce  que 
je  voulois ,  et  qiii  m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse., 

GEORGE   DANDIN,    à  part. 

Ah!  coquine  de  servante! 

LUBIN. 

Morguienne!  cette  Claudine-là  est  tout-à-fait 
jolie;  elle  a  g-igné  mon  amitié,  et  il  ne  tiendra 
qu'à  elle  que  nous  soyons  mariés  ensemble. 

GEonoE    DANOIH. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce 
monsieur  le  courtisan  ? 

LDB  IN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire...  Attendez,  je  ne  sais 
ii  je  me  souviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu'elle  lui 
est  tout-à-fait  obligée  de  1  affection  qu'il  a  pour 
elle  ;  et  qu'à  cause  de  son  mari ,  qui  est  iantasqnc , 
il  garde  d'en  rien  faire  paroître  ;  et  qu'il  faudra 
songer  à  chercher  quelque  invention  pour  se  pou- 
voir entretenir  tous  deux. 

GEORGE   DÂRDIN,    à  part. 

Ah!  pendarde  de  femme l 


ACTE  I,   SCÈNE   II.  a3  i 

Tétiguienne!  cela  sera  drôle,  car  le  mari  ne  $« 
doutera  po7nt  de  la  manigance ,  roiià  ce  'lui  est 
de  bon  ;  et  il  aura  un  pied  de  ne*  avec  sa  jalousie , 
est-ce  pas  ? 

GEOUGE    DANOIS. 

Cela  est  vrai. 

LUBIM. 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins.  Gardez  bien 
le  secret ,  afin  que  ie  mari  ne  le  sache  pas. 

GEOn&E   DAN  DIB. 

Oui ,  oui. 

LUBIK. 

Pour  moi ,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je 
suis  un  fin  matois,  et  Ion  ne  uiroit  pas  que  j'y 
touche. 

SCÈNEIII. 

GEORGE  D  AND  IN. 

HÉ  BIEN  !  George  Dandin  ,  vous  voje?,  de  quel 
air  votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce  que  c'est 
d'avoir  voulu  épouser  une  demoiselle  !  L  on  vous 
accommode  de  toutes  pièces  sans  que  vous  puissiez 
vous  venger,  et  la  gentiihommcrie  vous  tient  les 
bras  liés.  L'égalité  de  condition  laisse  du  moins  à 
l'honneur  d'un  mari  la  liberté  du  ressentiment; 
et ,  si  c'étoit  une  paysanne ,  vous  auriez  mainte- 
nant toutes  vos  cmidécs  franches  à  vous  ev.  faire 
la  justice  à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avtz 
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voulu  tâter  de  la  noblesse ,  et  il  vous  cnnuyoit 
d  ctve  maître  chez  vous.  .\jil  j'enrage  de  tout  mon 
cœur,  et  je  me  donneiois  volontiers  des  soufflets. 
Qbioi  !  écouter  impudemment  l'amour  d'un  damoi- 
seau ,  et  y  promettre  en  même  temps  de  la  corres- 
pondance! Morbleu!  je  ne  veux  point  laisser  passer 
uue  occasion  de  la  sorte.  Il  me  faut  de  ce  jias  aller 
faire  mes  plaintes  au  père  et  à  la  mère,  et  les  rendre 
témoins,  à  telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de 
ch.igrinetde  ressentiment  que  leur  tille  me  donne. 
Mais  les  voici  l'un  et  l'autre  fort  à  propos, 

SCÈNE    IV. 

M.  DE  SOTEJNVILLE,  Mme  dE  SOTENViLLE, 
GEORGE  DANDIN. 

M.    DE   gOTENV  ILIE. 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  vous  me  pavoissez  tout 
troublé. 

GEORGE   DANDIW. 

Aussi  en  ai-jc  du  sujet,  et... 

MADAME   DE    SOTENVILLE. 

Mon  (lieu!  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de 
civilité  de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les 
approchei î 

geouge  dan  din. 

Ma  foi,  ma  belle-mère,  c-est  que  j  ai  d'autre» 
choses  en  tète;  et... 

MADAME   DE   SOTEKVILtE. 

Encore  !  Est-il  possible  ,  notre  gendre  ,   que 
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vens  sachiez  si  peu  votre  inonde,  et  qu'il  n"y  ait 
pas  moyen  de  vous  instruire  de  la  manière  qu'il 
faut  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité? 

GEORGE   DÂNDIK. 

Comment  ? 

MADAME   DE   SOTENVILtE, 

Ne  VOUS  déferez-vous  jamais  avec  moi  de  la 
familiarité  de  ce  mot  de  ma  belle-mèie  ?  et  ne  sau- 
riez-vous  vous  accoutumer  à  me  dire  madame  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Parbleu  !  si  vous  m'appelez  votre  gendre ,  il  me 
semble  <jue  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME    DE   SOTENVllLE. 

Il  j  a  fort  à  dire,  et  les  choses  ne  sont  pas 
égales.  Apprenez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est  pas 
à  vous  à  vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  per- 
sonne de  ma  condition;  que,  tout  notre  gendre 
t[ue  vous  soyez ,  il  y  a  grande  différence  de  vous  à 
nous  ,  et  que  vous  devez  vous  connoître. 

M.    DE   SOTENVItlE. 

C'en  est  assez,  m'amour;  laissons  cela. 

MADAME    DE   S0TE5VILLE. 

Mon  dieu!  monsieur  de  Sotenville  ,  vous  avex 
des  indulgences  qui  n'appartiennent  qu'à  vous , 
et  vous  ne  savez  pas  vous  faire  rendre  par  les 
gens  ce  qui  vous  est  dû. 

M.    DE   SOTEMVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi ,  on  ne  peut  point  me 
iaire  de  leçons  là-dessus  ;  et  j'ai  su  montrer  en  ma 
vie,  par  vingt  actions  de  vigueur,  que  je  ne  suli 
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point  homme  à  démoiclie  jamais  dur»  pouce  de 
mes  préteutions  :  mais  il  suffit  de  lui  avoir  donné 
un  petit  avertissement.  Sachons  un  peu  ,  njon 
gendre  ,  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit. 

GEORCE    DANOIR. 

Puisqu'il  faut  donc  parler  catégoriquement,  je 
vous  dirai ,  monsieur  de  SotenvilU  ,  que  j  ai  lieu 
de... 

M.   DE   SOTENV  I  tLE. 

Doucement,  mon  gendre;  apprenez  qu'il  n'est 
pas  respectueux  d  appeler  les  gens  par  leur  nom, 
et  qu'à  ceux  qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut 
dire  monsieur  tout  court. 

GEORGE    DA5DIN. 

Hé  bien  !  monsieur  tout  court ,  et  non  plus 
monsieur  de  Sotenvillc,  j'ai  à  vous  dire  que  ma 
femme  me  donne... 

M.    DE    SOTEBV1LI.E. 

Tout  beau!  apprenez  aussi  que  vous  ne  devez 
pas  dire  ma  lemiue  quand  vous  parlez  de  notre 
Û11& 

GEORGE    DANSIN. 

J'enrage  !  Comment  1  ma  femme  n'est  pas  ma 
femme  ? 

MADAME   DE   SOTENVIIÎE. 

Oui ,  notre  gendre ,  elle  est  votre  femme  ;  mais 
il  ne  vous  est  pas  pei-mis  de  l'appeler  ainsi ,  et 
c'est  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  si  vous  aTiex 
épousé  une  de  vus  pareilles. 
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geouge  dandin,  à  part. 
Ah!  George  Dandin  ,  où  t'es-tu  fourré  !  (  haul.'J 
Hé!  de  grâce  ,  mettez  pour  un  moment  votre  ^en- 
tilliommerie  à  côté ,  et  souffrez  que  je  vous  parle 
maintenant  comme  je  pourrai,  (à  part.)  Au  diantre 
soit  la  tyrannie  de  toutes  ces  histoires-là  \  f  àM, 
de  Soteiiville.  ]  Je  vous  dis  donc  que  je  suis  mal 
satisfait  de  mon  mariage. 

M.    DE   SOT  EN  VILLE. 

Et  la  raison  ,  mon  gendre  ? 

MADAME    DE   SOTESVILLE. 

Quoi  !  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  aveu 
tiré  de  si  grands  avantages  I 

GEORGE    DANDIN. 

Et  quels  avantages  ,  madame  ?  puisque  madame 
y  a.  L'aventure  n'a  pas  été  mauvaise  pour  vous; 
car  sans  moi  vos  affaires,  avec  votre  permission, 
étoient  fort  délabrées,  et  m<in  argent  a  servi  à 
reliouf  her  d'assez  lions  trous  :  mais  moi ,  de  quoi 
■y  ai-je  profité,  je  vous  ]')rie,  que  d  un  allongement 
de  nom,  et,  an  lieu  de  George  Dandin,  d'avoïc 
re\^u  par  vous  le  titre  de  M.  fie  la  Dandiiiière? 

M.    DE   SOTENVLLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien ,  mon  gendre  ^  l'avan- 
tage d'être  allié  à  la  maison  de  Soteuviile? 

MADAME    DE    SOrr.  NVILIE. 

Et  à  celle  de  la  Prndoterie,  dont  j  ;•!  l'honneuï 
d  être  issue;  maison  où  le  ventre  aaobii  ,  et  qui 
p;!r  ce  beau  privilège  rendra  vos  enianis  gentils- 
homme»  ? 
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GEORGE    DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  enfants  seront  geiï-" 
tilshommes;  mais  je  serai  cocu  ,  moi ,  si  l'on  n'y 
met  ordre. 

M.    DE   SOTENVILtE. 

Que  veut  dire  cela ,  mon  gendre  ? 

GEOBGE    DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne.  vit  pas  comme 
il  faut  qu'une  femme  vive,  et  qu'elle  fait  des  choses 
qui  sont  contre  l'honneur. 

MADAME    DE   SOTENVILIE. 

Tout  beau  !  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites. 
Ma  fille  est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour 
se  porter  jamais  à  faire  aucune  chose  dont  l'hon- 
nêteté soit  blessée;  et,  de  la  maison  de  la  Prudo- 
terie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans  qu'on  n'a  point 
remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme,  dieu  merci, 
qui  ait  fait  parler  d'elle. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu ,  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n'a 
jamais  vu  de  coquette;  et  la  bravoure  n'y  ts-t  pas 
plus  héréditaire  aux  mâles,  que  la  chasteté  aux 
femelles. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie 
qui  ne  voulut  jamais  être  la  maîtresse  d'un  duc  et 
pair  ,  gouverneur  de  notre  province. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Il  j  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa 
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▼ingt  mille  écus  d'un  favoii  du  loi ,  qui  ne  denian- 
dojt  seulement  que  la  faveur  de  lui  parler. 

GEORGE  DAHDIR. 

Oh  bien  !  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que 
cela,  et  elle  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle  est 
ehez  moi. 

BI.    DE   SOTE5VILLE. 

Expliquez-vous ,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes 
point  gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  ac- 
tions; et  nous  serons  les  premiers,  sa  mère  et  moi, 
à  vous  en  faire  la  justice. 

MADAME   DE    S  O  T  E  N  V  I  L  L  E. 

Nous  n'entendons  point  raillerie  sur  les  ma- 
tières de  l'honneur,  et  nous  l'avons  élevée  daiu 
toute  la  sévérité  possible. 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  ce  que  je  vous  puis  diie ,  c'est  qu'il  y  a 
ici  un  certain  coui-tisan  que  vous  avez  vu ,  qui  est 
amoureux  d  elle  à  ma  barbe  ,  et  qui  lui  a  fait  faire 
des  protestations  d'amour,  qu'elle  a  très  humai- 
nement écoutées. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  dieu  !  je  l'étranglerois  de  mes  propres 
mains ,  s'il  falloit  qu'elle  forlignât  de  l'honnêteté 
de  sa  mère. 

M.    DE   SOTENVII.I.E. 

Corbleu  !  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers 
du  corps ,  à  elle  et  au  galant ,  si  elle  avoit  forfait 
à  son  honneur. 
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GEORGE   DANSIR. 

Je  VOUS  ai  dit  ce  <jui  se  passe ,  pour  vous  faire 
mes  plaintes:  et  je  vous  demande  raison  de  cette 
affaire-là. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Ne  VOUS  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de 
tous  deux;  et  je  suis  homme  pour  sérier  le  Louton 
à  qui  que  ce  puisse  être.  Mais  ctes-vous  bien  sûr 
aussi  de  ce  que  vous  nous  dites? 

GKOUGE   DANDI  a. 

Très  sûr. 

M.    DE   S0TE5VI1.LE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gen- 
tilshommes,  ce  sont  des  choses  chatouillcuics  , 
«t  il  n  est  pas  question  d'aller  faire  ici  un  pas  de 
clerc. 

GEORGE   D  ANDIN. 

Je  ne  vous  ai  lien  dit,  vous  dis-je,  qui  ne  soi» 
véiitable. 

M.    DE   SOTENVir.tE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille, 
tandis  qu'avec  mon  gendre  j'irai  parlera  l'homme. 

MADAME   DE    SOTENVILLE; 

Se  pourroit-il ,  mon  (ils ,  qu'elle  s'oubliât  de  la 
sorte,  après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous- 
même  que  je  lui  ai  donné  I 

M.    DE    SOTENVIM-E. 

Nous  allons  éclairoir  l'affaire.  Suivez-moi ,  mon 
gendre,  et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous 
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Terrez  de  quel  bois  nous  nous  chauilbns,  lorsqu'on 
s'attaque  à  ceux  qui  nous  peuvent  appartenir. 

GEOnGE   DANDIN. 

Le  voici  qui  vient  vers  nous. 

SCÈNE    V. 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 
DANDIN. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

MossiEUR,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDUE. 

Non  pas ,  que  je  sache  ,  monsieur. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Je  m'appelle  le  baron  de  Sotenville. 

cutandhe. 
Je  m'en  réjouis  fort. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Mon  nom  est  connu  à  la  cour;  et  j'eus  l'hoiv» 
neur,  dans  ma  jeunesse,  de  me  signaler  des  pre* 
miers  à  l'arrière-ban  de  Nanc^. 

CLIT  AN  OHE. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville, 
«ni  la  gloire  d'assister  en  personne  au  grand  siège 
de  Montauban. 

CLITANDBE. 

J'en  suis  ravi. 


« 
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M.   DE   SOTEKTILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul,  Bei-trand  de  Sotenville,  qui 
fut  si  considéré  ei>  son  temps,  que  d'avoir  permis- 
sion de  vendre  tout  son  bien  pour  le  voyage  d'ou- 
tre-mer. 

CLITANDRE. 

Je  le  veux  croire. 

M.    DE   SOTESVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez 
et  poursuivez  une  jeune  personne,  qui  est  ma  illle, 
pour  laquelle  je  m'intéresse  (  inonlranl  GeorijC 
Dandin  ) ,  et  pour  l'homme  que  vous  vo^ez,  qui  a 
ILonneur  d'être  mon  gendre. 

CLIT  AS  DUE. 

Qui?  moi? 

M.    DE    SOTESVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour 
tirer  de  vous,  s'il  vous  plaît,  un  é.laircissenient 
de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance I  Qui  vous  a  dit 
«cla,  monsieur? 

M.    DE   SOTEB  VILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  le  bien  savoir. 

CLITANDHE. 

Ce  quelqu'un-là  en  a  menti.  Je  suis  honnête 
homme.  Me  crojez-vous  capable,  monsieur,  d'une 
action  aussi  lâche  que  celle-là?  Moi,  aimm-  une 
jeune  et  belle  personne  qui  a  l'bouncur  d  être  la 
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fille  de  monsieur  le  baron  de  Sotcnville!  je  vous 
révère  trop  pour  cela,  et  suis  trop  votre  serviteur. 
Quiconque  vous  l'a  dit  est  un  sot. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Allons,  mon  gendre. 

GEOn&E     DAUDIS. 

Quoi? 

CLITANDIIE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

M.  DE  soTENviLLt,  à  George  Daniiin. 
Répondei. 

GEORGE     DANDISr. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être,  je  lui  donnerois, 
en  votre  présence,  de  l'épée  dans  le  ventre. 
M.  DE  SOTENVILLC,  à  Georrje  Daiidiii. 
Soutenez  donc  la  chese. 

GEORGE     DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui...? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITAUDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  l'avantage  qu'il  a  de 
vous  appartenir;  et  sans  cela  je  lui  ajipreudrois 
bien  à  tenir  de  pareils  discours  d'une  personne 
comine  moi. 

Molière,     ff.  2  1 
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SCÈNE  VI. 

M.  DE  SOTENVILLE,  »!»»=  DE  SOTENVILLE, 
AINGÉLIQUE,  CLITA^NDRE,  GEORGE 
DA-NDIN,  CLAUDINE. 

MADAME    DE   SOTEÎIVII.I.E. 

Ppun  ce  cjui  est  de  cela,   la  jalousie  est  une 
étrange  chose!  J'amène  ici  ma  fille  pour  éclaircir 
l'affaire  en  présence  de  tout  le  monde. 
CLiTANDnE,  à  Angélique. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  avez  dit  à  votre 
mari  que  je  suis  amoureux  de  vous? 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  Hé!  comment  lui  aurois-je  dit?  Est-ce  que 
cela  est?  Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que 
vous  fussiez  amoureux  de  moi.  Jouez-vous-y ,  je 
vous  en  prie;  vous  trouverez  à  qui  parler;  c'est 
une  chose  que  je  vous  conseille  de  faire.  Ayez  re- 
cours, pour  voir,  à  tous  les  détour^  des  amants  : 
essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m'envoyer  des  am- 
bassades, à  m'écrirc  secrètement  de  petits  billets 
doux,  à  épier  les  moments  que  mon  mari  n'y  sera 
pas^pu  le  temps  que  je  sortirai,  pour  me  parler  de 
votre  amour;  vous  n'avez  qu'à  y  venir,  je  vous 
promets  que  vous  serez  reçu  comme  il  faut. 

CLITANDIIE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  II  n'est 
pas  nécessaire  de   me  faire  tant  de  leçons,  et  de 
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vous  tant  scandaliser.  Qui  vous  dit  que  je  soiige  à 
vous  aimer?  , 

AS  G  EL  IQU  E. 

Que  sais-je,  moi,  OC  qu'on  me  vient  conter  ici? 
c  L  iTAN  nn  E. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra;  mais  vous  savez  si 
je  vous  ai  parié  d'amour  lorsque  je  vous  ai  ren- 
contrée. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'aviez  qu'à  le  faire,  vous  auriez  été  bien 
venu. 

CLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  vien  à 
craindre;  que  je  ne  suis  po'itit  homme  à  donner  du 
chagrin  aux  belles;  et  que  je  vous  respecte  trop, 
et  vous,  et  messieurs  vos  parents,  pour  avoir  la 
pensée  d'être  amoureux  de  vous. 

MADAME   DE   SOTENVILLE,   «   Gcor^e   DaiuHll. 

Hé  bien!  vous  le  y  oyez. 

31.    UE    SOTEN  VILLE. 

Vous  voilà  satisfait,  mon  gendre.  Quedites-voits 
à  cela?  / 

GEOnr.  E   DAN  D  IN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout; 
que  je  sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puis- 
qu'il faut  parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de 
sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi?  j'ai  reçu  une  ambassade? 
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CLITANDRE. 

J'ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 

CLITANDRE,  à  Claudine. 
Est-il  vrai  ? 

CLAUDINE. 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  fausseté! 

GEORGE    DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  «jue  vous  êtes.  Je  sais  de 
vos  nouvelles;  et  c'est  vous'f|ui  tantôt  avez  intro- 
duit le  courrier. 

CLAUDINE. 

Qui?  moi? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  vous.  Ne  faites  point  tant  la  sucrée. 

CLAUDINE. 

Hélas!  que  le  monde  aujourd'hui  est  rempli  de 
méchanceté,  de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui 
suis  l'innocence  même! 

GEORGE   DAN  DIS. 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sour- 
noise, mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temps  ;  et 
vous  êtes  une  dessalée. 

CL  AU  DINE,  à  Jntjélhjue. 

Madame,  est-ce  que...  ? 

GEOaCE     DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;vous  pourriez  bien 
porter  la  folle  enchère  de  tous  les  autres  ,  et  vous 
n'avez  point  de  père  gentilhomme. 
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AHGÉHQUE. 

C'est  une  imposture  si  grande, et  qui  me  touche 
si  fort  au  cœur ,  que  je  ne  puis  pas  même  avoir  la 
force  d'y  répoudre.  Cela  est  bien  horrible  d'être 
accusée  par  un  mari ,  lorsqu'on  ne  lui  fait  rien  qui 
ne  soit  à  faire!  Hélas  1  si  je  suis  blâmable  de  quelq'ie 
chose ,  c'est  d'en  user  trop  bien  avec  lui. 

CLAUBin£. 

Assurément. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer; 
et  plût  au  ciel  que  je  fusse  capable  de  souffrir, 
comme  il  dit,  les  galanteiies  de  quelqu'un!  je  ne 
serois  point  tant  à  plaindre.  Adieu,  je  me  retire; 
je  ne  puis  plus  endurer  qu'on  m'outrage  de  cette 
sorte. 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  SOTENVILLE,  Mme  DE  SOTENVILLE  , 
CLITANDRE  ,  GEORGE  DANDIN»  CLAU- 
DIIVE. 

MADAME   DE  SOTZV  w  ihLZ  ,  à  George  Daiidin. 
Allez  ,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme 
qu'on  vous  a  donnée. 

CLATID15E. 

Par  ma  foi  ,  il  mériteroit  qu'elle  lui  fit  dire 
vrai: et, si  j'étois  en  sa  place, je  n'y  marchanderois 
pas.  (à  Cliiandre.)  Oui ,  monsieur,  vous  devez ,  pour 
le  punir,  faux  l'amour  à  ma  maîtresse.  Poussez, 

21. 
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c'estmoi  qui  vous  le  dis,  ce  sera  fort  bien  employé; 
et  je  m'offre  à  vous  y  servir  ,  puisqu'il  m'en  a 
déjà  taxée. 

(Claudine  sort.) 

M.    DE   SOTEN  VILLE. 

Vous  méritez,  mon  gendre,  qu'on  vous  dise 
ces  choses-là  ;  et  votre  procédé  met  tout  le  monde 
contre  vous. 

MADAME    DE   SOTEN  VILLE. 

Allez ,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle 
bien  née  ;  et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire 
de  pareilles  bévues. 

GEOnGE  DANDI»,  à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lorsque  j'ai 
raison. 

SCÈNE  VIII. 

M.   DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE, 
GEORGE  DANDI  N. 

CLiTAHDRE,  à  M.  de  SoleiivUle. 
MoKSiEuR,  vous  vojez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du 
point  d'honneur;  et  je  vous  demande  raison  de 
l'affront  qui  m'a  été  fait. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste,  et  c'est  l'ordre  des  procédés. 
Allons,  mon  gendre,  faites  satisfaction  à  monsieur. 

GEOUGE    DANDIN. 

.Comment!  satisfaction? 
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M.    DE   SOT  EN  VILLE. 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour  l'avoii  à 
tort  accusé. 

GEOUGE   DANDIN. 

C'est  une  chose ,  moi ,  dont  je  ne  demeure  pas 
d'accovd,  de  l'avoiv  à  tort  accusé;  et  je  s.iis  bien 
ce  que  j'en  pense. 

M.    DE    SOT  EN  VILLE. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vofis  puisse 
xster,  il  a  nié,  c'est  sntisfaire  les  personnes:  tt 
l'on  n'a  nul  droit  de  se  plaindre  de  tout  homme 
nui  se  dédit.. 

GEOnSE     DANOIS. 

Si  bien  donc  que,  si  je  le  trouvois  couche  aves 
raa  femme ,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

M.    DE    SOTESVILLE, 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excusp.-« 
que  je  vous  dis. 

GEOnr,  E     DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après...! 

M.     DE     SOTENVILLE. 

Allons,  vous  dis-je,  il  n'y  a  rien  à  balancer;  et 
vous  n'avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire, 
puisque  c'est  moi  qui  vous  conduis. 

GEOKGE     DANDIN. 

Je  ne  saurois... 

M.     DE     SOTENVILLE. 

Corbleu  !  mon  gendi-e,  ne  m'échauffez  pas  u% 
bile.  Je  me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Alion» , 
laissez-vous  gouverner  par  mcn. 
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GEORGE   DANDIN,   à  part. 

Ah  !  George  Dandin  ! 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Votre  Lonnet  à  la  main  le  premier;  monsieur 
«st  gentilhomme,  et  vous  ne  l'êtes  pas. 

GEORGE   nATUViv  ,  à  part,  le  bonnet  à  la  m<tîn. 
J'enrage! 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Répétez  après  moi...  Monsieur..; 

^         GEORGE     DANDI». 

Monsieur... 

M.   DE   SOTENVILLE." 

Je  VOUS  demande  pardon... 
{voyant  que  George  Dandin  fait  difficulté  de  lui  obéir.) 
Ah! 

GEORGE     DANDI  H. 

Je  VOUS  demande  pardon... 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

GEORGE     DANDIN. 

Des  mauvaises  pensées  que  j'ai  eues  de  vous. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

C'est  que  je  n'avois  pas   l'honneur  de  vous 
oonnoître. 

GEORGE     DAHDIN. 

C'est  que  je  n'avois   pas   l'hoaneur  de   vous 
oonnoître. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire... 
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GEOaGE     DANDIN. 

Et  je  VOUS  prie  de  croire... 

M.     DE     SOTENVILLE. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEORGE     DAUDIN. 

Voulez-vous  que  je  sois  serviteur  d'un  homme 
qui  me  veut  faire  cocu  ? 

M.    DE   SOTEH VILLE,  le  menaçant  encore. 
Ah! 

clitAmdhe. 
Il  suflSt,  monsieur. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Non ,  je  veux  qu'il  achève ,  et  que  tout  aille  dan-» 
les  formes...  Que  je  suis  votre  serviteur. 

GEOKGE     DANDIH. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

CLiTASDRE,  rt  Georqe  Dandin.- 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et 
je  ne  songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé,  (à  M.  de 
Sotenvitle.)  Pour  vous,  monsieur,  je  vous  donne 
le  bon  jour,  et  suis  fâché  du  petit  chagrin  qus 
vous  avez  eu. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Je  vous  baise  les  mains  ;  et,  quand  il  vous  plaira, 
je  vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un 
lièvre. 

CLITASDRE. 

.C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(  Ctltandre  sort.  ) 


»5o  G  E  O  H  G  E  D  A  N  D  I  N. 

M.    DE   SOTEN  VILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  faut  pousseï-  les 
choses.  Adieu.  Sache?,  que  vous  êtes  entré  dans  une 
famille  fjui  vous  donnexa  de  1  appui,  et  ne  souf- 
frira point  que  l'on  vous  fasse  aucun  affrout. 

S  C  È  JN  E   I  X. 

GEORGEDANDIN. 

Ah  !que  jc..Vousravezvoulu,vousravezvoulu, 
George  Dandin,  vous  l'avez  voulu;  cela  vous  sied 
fort  bien,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  faut  :  vous 
avez  justement  ce  que  vous  méritez.  Allons,  il  s'a- 
git seulement  de  désabuser  le  père  et  la  mère  ;  et  je 
pourrai  trouver  peut  -  être  quelque  mo^cn  d'v 
réussir. 


riM  iiV  IPhËMlSll   ACTE. 


ACTE    SECOND. 


SCENE    I. 

CLAUDINE,   LUB  IN. 

CLAUDI5E. 

Oui,  j'ai  hien  deviné  q^u'il  falloit  que  cela  vînt  de 
toi,  et  que  tu  l'eusses  dit  à  quelqu'un  qui  lait  rap- 
porte à  notre  maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en 
passant  à  un  homme,  afin  qu'il  ne  dît  point  qu'il 
m'avoit  vu  sortir;  et  il  faut  que  les  gens,  en  ce 
pays-ci,  soient  de  grands  babillards. 

CLAITOI5E. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi 
son  monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassa- 
deur; et  il  s'est  allé  servir  là  d'un  homme  bien 
ehanceux. 

tUBIS. 

Va  ,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin ,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAtJDvSE. 

Oui,  oui,  il  sera  temps. 

1  n  B I N . 
Ne  parlons  plus  de  cela.  Écoute. 
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CLATJDI5E. 

Que  veux-tu  que  j  écoute  ? 
LUS  m. 
Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hc  bien!  qu'est-ce? 

L  VB  IN. 

Claudine. 

CLAtJDISE. 

Quoi? 

tuB  i:». 
Hél  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDI^'E. 

Non. 

LUB  IN. 

Morgue!  je  t'aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon  ? 

LUB  IN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire, 
puisque  j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUB  IN. 

Je  me  sens  tout  tribouillei'  le  cœur  quand  je  te 
regarde. 

CLAUDINE. 

Je  m'en  réjouis. 

LUB  IK. 

Comment  est-ce  que  tu  lais  pour  être  si  jolie? 
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CLAUDISE. 

Je  fais  comme  fbnrles  autres. 

LUBIS. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour 
fair£  un  quarteron  :  si  tu  veux  tu  seras  ma  femme, 
je  serai  ton  mari;  et  nous  serons  tous  deux  maii  et 
femme. 

CO-AUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

lUBIH. 

Point. 

CLAUDINE. 

Pour  moi ,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  et  j'en 
TOUX  un  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de 
confiance ,  et  si  sûr  de  ma  chasteté ,  qu'il  me  vît  sans 
inquiétude  au  milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien  !  je  serai  tout  comme  cela. 

CLATTDISE. 

C'est  la  plus  sotte  chose  dumondequede  se  dé- 
fier d'une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de 
l'affaire  est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous 
fait  songer  à  mal  ;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui , 
avec  leurs  vacarmes,  se  font  eux-mêmes  ce  qu  ils 
sont. 

tUTJIN. 

Hé  bien!  je  te  donnerai  Ja  liberté  de  faire  tout 
ce  qu'il  te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  faire  pour  n'être  point 

Molicre.     4>  2?' 
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trompé.  Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion, 
nous  ne  prenons  de  liberté  que  ce  qu'il  nous  en 
faut  ;  et  il  en  est  comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent 
leur  bourse,  et  nous  disent,  Prenez  :  nous  en  usons 
honnêtement,  et  nous  nous  contentons  de  la  rai- 
son. Mais  ceux  qui  nous  chicanent,  nous  nous  ef- 
forçons de  les  tondre,  et  nous  ne  les  épargnons 
point. 

LUB  is. 
Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et 
tu  n'as  qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAU  DIKE. 

Hé  bien,  bien,  nous  verrons. 

LTB  IN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIM. 

Viens,  te  dis-je. 

CtAtTDINE. 

Ah!  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs. 

LUE  IN. 

Hé  !  un  petit  brin  d'amitié. 

CLAUDINE. 

Lai«se-moi  là ,  te  dis-je  ;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUB  IN. 

Claudine. 

CLA.CDINE,  repoussant  Lubin. 
Hai! 
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LUBIN. 

Ah!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gensJ  Fi  1  que 
cela  est  malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N'as- 
tu  point  de  honte  d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas 
qu'on  te  caresse?  Hé!  là! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBIN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage!  Fi  !  pouah!  la  vi- 
laine qui  est  cruelle  ! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN.  / 

Qu'est-ce  que  cela  te  coiileroit  de  me  laisser  un 
peu  faire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

LUBIN. 

IJnpetitbaiser seulement, en  rabattant  surnotrs 
mariage. 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante. 

LUBIN. 

Claudine,  je  t'en  prie,  sur  Tel  tant  moins. 

CLAUDINE. 

Hé!  que  nenni.  J'y  ai  déjà  clé  attrapée.  Adieu. 
Va-t'en,  et  dis  à  monsieur  le  vicomte  que  j'aurai 
soin  de  rendre  son  billet. 

LUBIN. 

Adieu,  beauté  iiïdâuière. 
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CLAC  DISE. 

Le  mot  est  amoureux. 

LUBIN. 

Adieu ,  rocher ,  caillou ,  pierre  de  taille,  et  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  au  monde. 
CLAUDINE,  seule. 

Je  vais  remettre  aux  mains  de  ma  maîtresse. . . . 
Mais  la  voici  avec  son  mari:  éloignons-nous,  et 
attendons  c|u'elle  soit  seule. 

SCÈNE    IL 

GEORGE    D  AND  IN,    A  N  G  E  L' I  Q  U  E. 

GEOnCE   DASSIN. 

Nos,  non;  on  ne  m'abuse  pas  avec  tant  de  faci- 
lité ;  et  je  ne  suis  que  trop  certain  que  le  rapport 
que  l'on  m'a  fait  est  véritable.  J'ai  de  meilleurs 
^eux  qu'on  ne  pense,  et  votre  galimatias  ne  m'a 
poiut  tantôt  ébloui. 

SCÈNE    III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN. 

clitandue,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 
GEOUGE    dandin,  sans  voir  ClUandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'ai  vu  la 
vérité  de  ce  que  l'on  m'a  dit,  et  le  peu  de  respect 
que  vous  avez  pout  le  nœud  qui  nous  joint. 
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(  ClitanJre  et  An^èUque  se  saluent.  ) 
Mon  dieul  laissez  là  votre  révéïence;  ce  n'c=t 
pas  de  ces  sortes  de  respects  dont  je  vous  parle ,  et 
•vous  n'avez  que  faire  de  vous  mcqxier. 

ANG-Ér.  IQUE. 

Moi,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE   DANDIS; 

Je  sais  votre  pensée,  et  connqis... 
(Ct'Uandre  et  Angélique  se  saluent  encore.  ) 
Encore  !  Ah  !  ne  raillons  point  davantage.  Je 
n'ignore  pas  qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  mf; 
tenez  fort  au-dessous  de  vous  :  et  le  respect  que  je 
veux  dire  ne  regarde  point  ma  personne;  j  entend? 
parler  de  celui  que  vous  devez  à  des  noeuds  aussi 
vénérables  que  le  sont  ceux  du  mariage. 

(Angéli'jue  fait  sienne  à  Clitandre.) 
Il  ne  faut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point 
de  sottises.  , 

ASGELIQUr. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules  ? 

GEOllGE    DANDIX. 

Mon  dieu  !  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore 
une  fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  à  laquelle 
on  doit  porter  toutes  sortes^  de  res^pects;et  que 
c  est  fort  mal  fait  à  vous  d'en  user  comme  vcts 
faites. 

(AnqélUjue  fait  signe  de  la  tête  à  Clitandre.) 
Oui ,  oui ,  mal  fait  à  vous  ;  et  vous  n'avez  que  (aire 
de  bochcr  ia  tcte  et  de  me  faire  la  srimace. 
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ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dh-e. 

GEOIIGE     SANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont 
connus.  Si  je  ne  suis  pas  né  noble ,  au  moins  suis- 
Je  d'une  race  où  il  n'y  a  point  de  i*eproclie;  et  la 
famille  des  Dandins... 

CI.ITASDRE,  derrière  An^élitjue^  sans  être  aperçu 
de  George  Dandin. 
Un  moment  d'entretien. 

GEORGE  DANDiîî,  saiis  vo'ir  CUlandrc. 
Hé! 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  ?  je  ne  dis  mot. 

George  Dandin  tourne  autour  de  sa  femme,  et  Clitandre 
se  retire  en  faisant  une  grande  révérence  à  George  Dandin. 

SCÈNE    IV. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE     DANDIN. 

Le  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  est-ce  ma  faute  ?  Que  voulez-vous  que 
j'y  fasse? 

GEORGE     DAN  DIS. 

Je  veux  que  vous  y  fassiez  ce  que  fait  une  femme 
qui  ne  veut  plaire  qu'à  son  mari.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  les  galants  n'obsèdent  jamais  que 
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quand  on  le  veut  bien  :  il  j  a  un  certain  air  dou- 
cereux qui  les  attire,  ainsi  que  le  miel  fait  ki 
mouches;  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  manièrej 
qui  les  savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLI  QUE. 

Moi,  les  chasser  !  et  par  quelle  raison  ?  Je  ne  me 
scandalise  point  qu'on  me  trouve  bien  faite  ;  et 
cela  me  fait  du  plaisir. 

GEOnCE   DASDIS. 

Oui  !  Mais  quel  personnage  voulez-vous  que 
joue  un  mari  pendant  cette  galanterie  ? 

ANGÉL  IQCE, 

Le  personnage  d'un  honnête  homme,  qui  est 
bien  aise  de  voir  sa  femme  considérée. 
geouge  dasdin. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte, 
et  les  Dandins  ac  sont  point  accoutumés  à  cette 
inode-là. 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  les  Dûndins  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent; 
car  pour  moi  je  vous  déclare  que  mon  dessein 
n'est  pas  de  renoncer  au  monde  et  de  m'enterrer 
toute  vive  dans  un  mari.  Comment!  parcequ'un 
homme  s'avise  de  nous  épouser ,  il  faut  d'abord  que 
toutes  choses  soient  finies  pour  nous  ,  et  que  nous 
rompions  tout  commerce  avec  les  vivants  !  C'est 
une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie  de  mes- 
sieurs les  maris  ;  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir 
qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements   et 
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qu'on  ne  vive  que  pour  eux!  Je  me  moque  de  cela, 

et  ue  veux  poiut  mourii-  si  jeune. 

GEORGE  DASDIN. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engaigements 
de  la  foi  que  vous  m'avez  donnée  publiquement  ? 

ANGÉtIQUE. 

Moi  ?  je  ne  vous  l'ai  point  donnée  de  bon  cœur, 
et  vous  me  l'avez  arracbée.  M'avez-vous  avant  le 
mai-iage  demandé  mon  consentement  ,  et  si  je 
voulois  bien  de  vous?  Vous  n'avez  consulté  pour 
cela  que  mon  père  et  ma  mère  :  ce  sont  eux  propre- 
ment qui  vous  ont  épousé  ;  et  c'est  pourquoi  vous 
ferez  bien  de  vous  plaindre  toujours  h  eux  dc5 
torts  que  l'on  pourra  vous  faire.  Pour  moi,  qui  ne 
vous  ai  point  dit  de  vous  marier  avec  moi ,  et  que 
vous  avez  prise  sans  consulter  mes  sentiments ,  je 
prétends  n'être  point  obligée  à  me  soumettre  en 
esclave  à  vos  volontés  ;  et  je  veux  jouir,  s'il  vous 
plaît ,  de  quelque  nombre  de  beaux  jours  que 
m'offre  la  jeunesse ,  prendre  les  douces  libertés 
que  1  âge  me  permet,  voir  un  peu  le  beau  monde, 
et  goûter  le  plaisir  de  m'ouïr  dire  des  douceui-s. 
Préparez-vous-y  pour  votre  punition,  et  rendez 
grâces  au  ciel  de  ce  que  je  ne  suis  pas  capable  de 
quelque  ebose  de  pis. 

GEORGE   DANDIN. 

Oui!  c'est  ainsi  que  vous  le  prenez!  Je  suis  votre 
mari,  et  je  vous  dis  que  je  n'entends  pas  cela. 
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ANGÉLIQUE. 

Moi ,  je  suià  votre  femme  ,  et  je  vous  dis  que  je 
l'entends. 

GEORGE     DASD1ÎI,«  part. 

Il  me  prend  des  tentations  d'accommoder  tout 
son  visage  à  la  compote,  et  le  mettre  en  état  de  ne 
plaire  de  sa  vie  aux  diseur»  de  fleurettes.  Ahl 
allons ,  George  Dandin  ;  je  ne  pourrais  me  retenir, 
et  il  vaut  mieux  quitter  la  piaffe. 

SCÈNE    V. 

ANGÉLIQUE,   CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

J'avois  ,  madame  ,  impatience  qu'il  s'en  allât, 
pour  vous  rendre  ce  mot  de  la  part  que  vous  savex. 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

CLAuDisE,  à  part. 
A"  ce  que  je  puis  remarquer,  ce  qu'on  lui  écrit 
ne  lui  déplaît  pas  trop. 

ANGÉLIQOE. 

Ah!  Claudine,  que  ce  billet  s'explique  d'une 
façon  galante  !  Que  dans  tous  leurs  discours  et 
dans  toutes  leurs  actions  les  gens  de  cour  ont  un 
air  agréable  I  et  qu'est-ce  que  c'est  auprès  d'eus 
que  nos  gens  de  province  ? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avoir  vus  les  Dandins  ne 
vous  plaisent  guère 
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ANGÉLIQUE. 

Dcmeuie  ici ,  je  m'en  vais  faire  la  réponse. 

c  L  A  u  D I  s  E  ,  seule. 
Je  n'ai  pas  besoin ,  qne  je  pense  ,  de  lui  recom- 
mander de  la  faire  agrénblc.  Mais  voici... 

SCÈINE  VI. 

CLITANDRE,    LUBIN,    CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

VnAiMEUT  ,  monsieur,  vous  avez  pris  là  un  ha- 
bile messager! 

CLITASURE. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma 
pauvre  Claudine,  il  faut  que  je  te  récompense  des 
bons  offices  que  je  sais  que  tu  m'as  rendus. 
(Il  fouille  dans  sa  poche.) 

CLAUDINE. 

Hé!  monsieur,  il  n'est  pas  nécessaire.  Non, 
monsit-nr,  vous  n'avez  que  faire  de  vous  donner 
celte  peino-Ià;  et  je  vous  rends  service  parceqne 
vous  le  méritez  ;  et  je  me  sens  au  cœur  de  l'incli- 
nation pour  vous. 

c  L 1  X  A  !«  n  n  E  ,  donnant  de  l'argent  à  Claudine, 

Je  te  suis  obligé. 

LUBIN,  à  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela 
(juc  je  le  mette  avec  le  mien. 

CLAU  DISE. 

Je  te  le  gaidc  aussi-bien  que  le  baiser. 
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CLiT Avunz,  à  Claudine. 
Dis-moi ,  as-tu  rendu  mon  billet  à  ta  belle  maî- 
tresse ? 

CLAUDINE. 

Oui  ;  elle  est  allée  y  répondre. 

CLITASDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  mojen  que  je  la 
puisse  entretenir  ? 

CLAUDINE. 

Oui  ;  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLIT  ANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon?  et  n'y  a-t-il  rien  à 
risquer  ? 

CLAUDINE. 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis:  et  puis, 
ce  n'est  pas  lui  qu'elle  a  le  plus  à  ménager,  c'est 
son  père  et  sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  pré- 
venus, tout  le  reste  n'est  point  à  craindre. 
clitandhe. 
Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 

LUB  IN ,  seul, 
Testiguenne  !  que  j'aurai  là  une  habila  femmeî 
Elle  a  de  l'esprit  comme  qiiatre. 

SCÈNE    VII. 

GEORGE   DANDIN,   LUBIN. 

GEOAGE    DANDIN,  ÙaS  ,  à  part. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'i' 
pût  se  résoudre  à  vouloir  rendi'C  témoignage  au 
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père  et  à  la  mcie  de  ce  (ju'ils  ne  veulent  point 
cr&ire  ! 

LUBIN. 

Ail  !  vous  Aoilà,  monsieur  le  babillard  ,  à  qui 
j'avois  tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et 
qui  me  l'aviez  tant  promis  !  Vous  êtes  donc  un 
causeur,  et  vous  allez  redire  ce  que  l'on  vous  dit 
en  secret. 

GEORGE     DANDIIT. 

Moi? 

Oui  ;  vous  avez  été  tout  rapporter  au  mari ,  et 
vous  êtes  cause  qu'il  a  lait  du  vacarme.  Je  suis 
bien  aise  de  saA'oir  que  vous  avez  de  la  langue  ,  et 
cela  m'apprendra  à  ne  vous  plus  rien  dire. 

GEORGE   DAHDIN. 

Écoute ,  mon  ami. 

-  LU  DIN. 

Si  vous  n'aviez  point  babille,  je  vous  aurois 
conté  ce  qui  se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour 
votre  punition ,  vous  ne  saurez  rien  du  tout. 
geouge  d andin. 

Commicut!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

LtfBIN. 

Rien,  vien.  Voilà  ce  que  c'est  d'avoir  causé j 
vous  n'en  tâterez  plus ,  et  je  vous  laisse  sur  la 
bonne  bouche. 

geouge   DAVSIM. 

Arrête  un  peu. 
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tuBiïr. 
Point. 

GEORGE   DASDIir. 

Je  ne  te  veux  diie  q^u'un  mot. 

I,  u  B  I  N. 

Nennin,  nennin.  Vous  avez  envie  de  me  tirer 
les  vers  du  nez. 

GEORGE     DAHDIH. 

Non ,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIir. 

Hé!  quelç[ue  sot...  Je  vous  vois  venir. 

GEORGE     DAHOIN. 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

l  u  B  I  !C. 

Point  d'affaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse 
que  monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  l'ar- 
gent à  Claudine,  et  qu'cUc  l'a  mené  chez  sa  maî- 
tresse. Mais  je  ne  suis  pas  si  bête. 

fiEORGE     DAMDIir. 

De  grâce. 

L  0  B  I  V. 

Non. 

GEORGE   DABSXBI. 

Je  te  donnerai... 

LTBII. 

Tarare. 

Italièfe.   /f.  StZ 
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SCÈNE    VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

Je  n'ai  pu  me  servir,  avec  cet  innocent,  de  la 
pensée  (]ue  j  avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est 
échappé  feroit  la  même  chose;  et,  si  le  galant  est 
chez  moi ,  ce  seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du 
père  et  de  la  mère,  et  les  convaincre  pleiuenicnl 
de  l'effronterie  de  leur  fille.  Le  mal  de  tout  ceci , 
c'est  que  je  ne  sais  comment  faire  pour  profiter 
d'un  tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai  évader 
le  drôle  ;  et ,  quelque  chose  que  je  puisse  voir 
moi-même  de  mon  déshonneur,  je  n'en  serai  point 
cru  à  mon  serment,  et  l'on  me  dira  que  je  rêve. 
Si ,  d'autre  part,  je  vais  quérir  beau-père  et  belle- 
mère  sans  être  sûr  de  trouver  chez  moi  le  galant , 
ce  sera  la  même  chose  ;  et  je  retomberar  dans  l'in- 
convcnient  de  tantôt.  Pourrois-jc  point  m'éclaircir 
doucement  s'il  y  est  encore? 

(aprcs  avoir  été  re^jarder  par  le  trou  de  ta  serrure:) 
Ah  ciel  !  il  n'en  faut  plus  douter,  et  je  viens  de 
l'apercevoir  par  le  trou  de  la  porte.  Le  sort  me 
donne  ici  de  quoi  confondre  ma  partie;  et,  pour 
achever  l'aventure ,  il  fait  venir  à  point  nommé 
le3  juges  dont  j'avois  besoin. 
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SCÈNE  IX. 

M.  DE  SOTENYILLE,  Mme  DE  SOTENYILLE, 
GEORGE  DANDIN. 

GEORGE    DASDIN. 

Esi'iN,  VOUS  ne  m'avez  pas  voulu  croire  tantôt, 
et  votre  fille  l'a  emporté  sur  moi  :  mais  j'ai  en 
main  de  quoi  vous  laire  voir  comme  elle  m'ac- 
commode; et,  dieu  merci,  mon  déshonneur  est 
si  clair  maintenant,  que  vous  n'en  pourrez  plus 
douter. 

M.    DE   SOTENVILLE, 

Comment!  mon  gendre,  vous  en  êtes  encore 
l£i-dessus  ? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  j'y  suis,  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet 
d'y  être. 

MADAME    DE   SOTENVILIE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tète? 

GEORGE   DAN  DIS. 

Oui ,  madame  ;  et  l'on  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

M.  DE  soti:nvii.le. 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  vous  rendre  im- 
portun ? 

GEORGE   DANDIN. 

Non;  mais  je  me  lasse  fort  d'ètie  pvià  pour 
dupe. 
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MADAME    SE   SOTESTItLE. 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pcii- 
•ées  extravagantes  ? 

GEOnCE     DAUDIS. 

Non ,  madame  ;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire 
d'une  femme  qui  me  déshonore. 

MADAME   DE  SOTEaVILlE. 

Jour  de  dieu  !  notre  gendre,  apprenez  à  parler. 

M.     DE     SOT  tN  VILLE. 

Coi-hleu  !  cherchez  des  teimcs  moins  offensants 
que  ceux-là. 

GEOnGE     DAKDin. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE   SOIE  l'I  VILLE. 

Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  de- 
moiselle. 

GEORGE     DACDIN. 

Je  m'en  souviens  assez ,  et  ne  m'en  souviendrai 
que  trop. 

M.    DE    SOTESVILLE. 

Si  vous  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  par- 
ler d'elle  avec  plus  de  respect- 

GEORGE    DANDI!». 

Mais  que  ne  songe-t-elle  plutôt  à  me  traiter 
plus  honnêtement?  Quoil  parcequ'elle  est  demoi- 
selle, il  faut  qu'elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce 
qui  lui  plaît ,  sans  que  j'ose  souiller  ? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Qu'avez-vous  donc,  et  que  pouvez-vous  dire? 
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N'avez-vous  pas  vu  ce  matin  qu'elle  s'est  défendue 
de  connoîtie  celui  dont  vous  m'étiez  venu  parlai? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui  ;  mais  ,  vous  ,  que  pouirez-vous  dire  si  je 
VOUS  fais  voir  maintenant  que  le  galant  est  avec 
elle? 

MADAME    DE   SOTENVILtE. 

A  vec  elle  ? 

GEOnSE     DAN  DIS. 

Oui ,  avec  elle  ,  et  dans  ma  maison. 

M.    DESOTENVIILE. 

Dans  votre  maison? 

GEOnGE    DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  conti'e  elle. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus 
caer  que  toute  chose;  et,  si  vous  dites  vrai,  nous 
la  renoncerons  pour  notre  sang,  et  l'abandonne- 
rons à  votre  colère. 

GEORGE    DANDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

K'allez  pas  faire  comme  tantôt. 

GEORGE     DANDIN. 

Mon  dieu!  vous  allez  voir.  (  montrant  Ctilandr* 
qui  sort  avec  Angélicjue.  )  Tenez,  ai-jc  menti? 

23. 
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.     SCÈNE    X. 

ANGÉLIQUE,    CLITANDRE,    CLAUDINE;    M. 
DE  SOTFKYILLE  et  M'"*  DE  SOTENVILLE 

AVEC  GEOnQEDAÎim^ ,  dans  le  fond  du  théâtre. 

ANGÉLIQUE  rt  CiUandre, 
Adieu;  j'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  j'ai 
quelques  mesures  à  gflrder. 

CLI  TAS  DUE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai 
vous  parler  cette  nuit. 

ANGÉLIQUE. 

J'y  ferai  mes  eflforts. 
CEonGE    BANDIT,    rt   moiisieur  et  à  madame  de 
Sotenville. 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons 
de  n'être  point  vus. 

CLAUDINE. 

Ah!  madame,  tout  est  perdu!  Voilà  votre  pèr« 
et  votre  mère  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

Ah  ciel! 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  CUtaiidre  et  à  Claudine. 

Ke  faites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laissez 
ïaire  tous  deux.  (  haut  à  Clitaitdre.  )  Quoi  !  vous 
osez  en  user  de  la  sorte,  après  l'affaire  de  tantôt,  et 
•  est  ainsi  que  vous  dissimulez  vos  sentiments  !  On 
me  vient  rapporter  que  vous  avez  del  amour  pont 
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moi,  et  que  vous  faites  des  desseins  de  me  solîi- 
citei';  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  m'explique  à 
vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde;  vous 
niez  hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de 
n'avoir  aucune  pensée  de  mofienscr:  et  cependant 
le  même  jour  vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez 
moi  me  rendre  visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez, 
de  me  faire  cent  sots  contes,  pour  me  persuader  de 
répondre  à  vos  extravagances,  comme  si  j^étois 
femme  à  violer  la  foi  que  j'ai  donnée  à  un  mari,  et 
m'éloigner  jamais  de  la  vertu  que  mes  parents  m'ont 
enseignée  I  Si  mon  père  savoit  cela,  il  vous  appren- 
droit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais  une 
honnête  femme  n'aime  point  les  éclats;  je  n'ai  garde 
de  lui  en  rien  dire; 

(après  avoir  fait  si^ ne  à  Claudine  d'apporter  un  bâton.') 
et  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je 
suis,  j'ai  assev!.  de  courage  pour  me  venger  moi- 
même  des  offenses  que  l'on  me  fait.  L'action  que 
vous  avez  faite  n'est  pas  d'un  gentilhomme,  et  ce 
n'est  pas  en  gentilhomme  aussi  que  je  veux  vous 
traiter. 

Angélique  prend  le  bâlon  et  le  lève  sur  Clitandre,  qui 
se -range  de  façon  que  les  coups  tombent  sur  George 
Dandin. 

CLITA5DRE,  Criant  comme  s'il  avait  été  frappé. 
Ah:  ah!  ah!  ah!  ah!  doucement! 
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SCÈNE  XI. 

M.  DE  SOTENVILLE,  M'"'^  DE  S0TI;NVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GE  O  R  G  E  D  AN  D  I  N, 
CLAUDINE. 

CtAUDINE. 

Fout  !  madame ,  frappez  comme  il  faut. 
AN  GÉLIQU  E,  faisant  semblant  de  parler  à  Clltandre. 

S'il  vous  demeure  quelque  chose  sur  le  cœur, 
je  suis  pour  vous  répondre. 

CLAU  D  IHE. 

Apprenez  à  qui  vous  vous  jouez. 

AHGSLiQUE,  faisant  l'étonnée. 
Ah!  mon  père,  vous  êtes  làl 

M.     DE     SOTENVILLE. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  qu'en  sagesse  et  en  cou- 
rage tu  te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison 
de  Sotcnville.  Viens  çà,  approche-toi  que  je  t'em- 
brasse. 

MADAME   DE   SOTENTItLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de 
joie,  et  reconnois  mon  sang  aux  choses  que  tu  viens 
de  faire. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravi!  et  qne 
fctte  aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs! 
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Vous  aviez  un  juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos 
soupçons  se  trouvent  dissipés  le  plus  avantageuse- 
ment du  monde. 

MADAME  DE  SOTEIIVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez  main- 
tenant être  le  plus  content  des  hommes. 

CLACDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme,  celle-là!  vous 
êtes  trop  heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser 
les  pas  où  elle  passe. 

GEORGE     D  A  BD  IN,  à  par/. 

Hé!  traîtresse! 

M.    DE   SOTEir  VILLE, 

Qu'est-ce,  mon  gendre?  Que  ne  remerciez-vous 
un  peu  votre  femme  de  l'amitié  que  vous  voyez 
qu'elle  montre  pour  vous .' 

AHGÉLIQUE. 

Non,  non,  mon  père,  il  n'est  pas  nécessaire:  il 
ne  m'a  aucune  obligation  de  ce  qu'il  vient  de  voir, 
et  tout  ce  que  j'en  fais  n'est  que  pour  l'amour  d^ 
moi-même. 

M.    DE  SOTEHVILLE. 

Où  allez-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

■  Je  me  retire,  mon  père ,  pour  ne  me  voir  point 
obligée  à  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  Georcje  Dand'ui, 
Elle  a  raison  d'être  en  colère.  C'est  une  femme 
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qui  méi'ite  d'être  adorée,  et  vous  ne  la  traitez  pas 

«oiume  vous  devriez. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Scélérate  ! 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  SOTENVILLE,  M"e  dE  SOTENVILLË, 
GEORGE  DANDIN. 

M.   DE   SOTEN  VIX.LE. 

C'est  un  petit  ressentiment  de  l'affaire  de  tantét, 
et  cela  se  passera  avec  un  peu  de  caresses  que  vous 
lui  ferez.  Adieu,  mon  gendre;  vous  voilà  en  état 
de  ne  vous  plus  inquiéter.  Allez-vous-en  faire  la 
paix  ensemble,  et  tâchez  de  l'apaiser  par  des  ex- 
cuses de  votre  emportement. 

MADAME    DE   SOTENVILLË. 

Vous  devez  considérer  que  c'est  une  jeune  fille 
élevée  à  la  vertu  ,  et  qui  n'est  point  accoutumée 
à  se  voir  soupçonner  d'aucune  vilaine  action. 
Adieu.  Je  suis  ravie  de  voir  vos  désordres  finis, 
et  des  transports  de  joie  que  vous  doit  donner  sa 
conduite. 

SCÈNE  XIII. 

GEORGE  D  AND  IN. 

Je  ne  dis  mot,  car  je  ne  gagnerois  rien  à  parler  : 
et  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce. 
Oui,  j'admire  mon  malheur,  et  la  subtile  adresse 
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de  ma  caiogne  de  femme  pour  se  douner  toujouis 
raison  et  me  faire  avoir  tort.  Est- il  possible  que 
toujours  j'aurai  du  dessous  avec  elle,  que  les 
apparences  toujours  tourneront  contre  moi  ,  et 
que  je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon 
effrontée?  O  ciel,  secoude  mes  desseins,  et  m'ac- 
corde la  grâce  de  faire  voir  a  us  gens  que  l'on  me 
déshonore  ! 


Fin  DU  SECO'S  ACTB. 


ACTE  TROISIÈME. 


^  ,  S  C  E  N  E    I. 

SCLITANDRE,    LUBIN. 


CLITABDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  trop 
Itaid.  Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

LUBIN. 

Monsieur? 

CLITAHDIIE. 

Est-ce  par  ici  ? 

LUBrS. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit, 
d'être  si  noire  que  cela! 

CIITANDIIE. 

Elle  a  tort  assurément;  mais,  si  d'un  côté  elle 
nous  empêche  de  voir, elle  empêche  de  l'autre  que 
nous  ne  bojons  vus. 

LUBIS. 

Vous  avez  raison  ,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je 
voudrois  bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtea 
savant ,  pourquoi  il  ne  fait  point  jour  la  nuit. 

CLITAN  DKE. 

C'est  une  grande  question,  et  qui  est  difficile. 
Tu  es  curieux,  Lubiu. 
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tCBIS. 

Oui.  Si  j'avois  étudié  ,  j'auiois  été  songer  à  des 
choses  où  on  n'a  jamais  songé. 

CUTANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d'avoir  l'esmit  subtil 
et  péiiéliant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenez,  j'explique  du  latin ,  quoique 
jamais  je  ne  l'aie  appris;  et  vojant  l'autre  jour 
écrit  sur  une  grande  porte ,  collegium,  je  devinai 
que  cela  vouloit  dire  collège. 

ClITAKUnE. 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire  ,  Lubin  ? 

LUB  1  5. 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée,  mais  je  n'ai 
jamais  su  apprendre  à  lire  l'écriture. 

CLIT  ANDRE. 

Nous  voici  contre  la  maison,  (après  avoir  frappé 
dans  ses  mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné 
Claudine. 

LUBim. 

Pnr  ma  foi ,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  1  argent, 
et  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

CLITABDRE. 

Aussi  tai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 

LUBIS. 

Monsieur,  je  vous  suis... 

CLITAH  DRE. 

Chut.  J'entends  quelque  bruit. 

Me'ière.     ^,  Sa 
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SCÈNE    II. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE,  CLITANDRE, 
LUBIN. 

▲  BGÉLlQCE, 

Claudine. 

claddire, 
Hé  bien? 

ANGÉLIQUE. 

'  "Laisse  la  porte  enti'ouverte. 

CLAUD15S. 

Voilà  qui  est  fait. 
(Scène  de  nuit.  Les  acteurs  se  cherchent  \tt  uns  le*  autres, 
dans  l'obscuritë.) 

clitanoue,  à  Lubin, 
Ce  sont  elles.  St. 

ANGÉLIQUE. 

St. 

LUDIH. 

St. 

CLAITDI9E. 
St. 

CLiTASDRE,  à  Claudine j  qu'il  prend  pour 

Angélique. 
Madame. 

ANsÉLiQun,  à  Lubin,  qu'elle  prend  pour 
Ciitandre» 
Quoi  ? 
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ICBIII,  à  An^éluiue  f  qu'il  iireud  pour  Claudine, 
Claudine. 
CLAUDINE,  à  Clitandre^  quelle  prend  pour  Lubin, 
Qu'est-ce  ? 
CI.ITANDRE,  à  Claudine  ,   croyant  parler  à 

Ançjeticiue. 
Ah!  madame,  que  j'ai  de  joie! 
l  U  B  i  N  ,  à  Ancjeiufue  ,  croy/nt  parler  à  Claudine, 
Claudine,  ma  pauvic  Claudine! 

CLAUDINE,  à  Clitandre. 
Doucement,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  Lubin. 
Tout  beau,  Lubin. 

clitasdue. 
Est-ce  toi ,  Claudine  ? 

CLAO  DINS. 

Oui. 

LCB  IN, 

Est-ce  vous ,  madame  ? 

AN&ÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  Clitandre. 
Vous  avez  pris  l'une  pour  l'autre, 
LUBIN,  h  An(jéltque, 
Ma  foi,  la  nuit  on  n'y  voit  goutte. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  vous ,  Clitandre  ? 

CLITANDKE. 

Oui ,  madame. 


^♦- 
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ANGÉLIQUE. 

Mon  mari  ronfle  comme  il  faut,  et  j'ai  pris  ce 
temps  pour  nous  entretenir  ici. 

CLITAN  DUE. 

cherchons  quelque  lieu  pour  nous  asseoir. 

CLAUDINE. 

C'est  fort  bien  avisé. 
(Angélique,  Clitandre  et  Claudine  vont  s'asseoir  dans  le 
fond  du  théâtre.) 
L  u  B  I  ?i  ,  cherchant  Claudine. 
Claudine ,  où  est-ce  que  tu  es  ? 

SCÈNE    III. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE  et  CLAUDINE, 
assis  au  fond  du  théâtre;  GEORGE  DANDIN, 
à  moitié  déshabillé  •  LUBIN. 

GEORGE    DANDIN,   à  pari. 

J'ai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis 
vite  habillé  ]iour  descendre  après' elle.  Où  peut- 
elle  être  allée  ?  Scroit-elle  sortie  ? 

t  u  B  I N  ,  cherchant  Claudine. 

Où  es- tu  donc,  Claudine?  (prenant  Georcja 
Dandin  pour  Claudine.)  Ah!  te  voilà.  Par  ma  foi, 
ton  maître  est  plaisamment  attrapé,  et  je  trouve 
ceci  aussi  drôle  que  les  coups  de  bâton  de  tantôt, 
dont  on  m'a  fait  récit.  Ta  maîtresse  dit  qu'il  ronflfe 
à  celte  heure  comme  tous  les  diantrcs;  et  il  ne 
sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  en- 
semJjle  pendant  qu'il  dort.  Je  voiidrois  bien  savoir 
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quel  songe  il  fait  maintenant.  Cela  est  tout-à-fiit 
risible.  De  quoi  s'avise-t-il  aussi  cl'êtie  jaloux  de 
sa  femme,  et  ^  vouloir  qu'elle  soit  à  lui  tout 
seul?  C'est  un  impertinent,  et  monsieur  le  vicomte 
lui  fait  trop  d'honneur.  Tu  ne  dis  mot ,  Claudine  ! 
Allons ,  suivons-les ,  et  me  donne  ta  petite  menotte , 
que  je  la  baise.  Ah!  que  cela  est  dous,  il  me  semble 
que  je  mange  des  confitures. 

(à  George  Dandin  qu'il  prend  toujours  pour  Clau- 
dine, et  Cjui  le  repousse  rudement.  ) 
Tubleu  !  comme  vous  y  allez  !  Voilà  une  petite 
menotte  qui  est  un  peu  bien  rude. 

GEORGE   D  AÎJDI5. 

Qui  va  là? 

ttTBIR. 

Personne. 

GEORGE   DAN  DIN. 

Il  fuit,  et  me  laisse  informé  de  la  nouvelle  pei*- 
fidie  de  ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans 
tarder,  j'envoie  appeler  son  père  et  sa  mère,  et 
que  cette  aventure  me  serve  ù  me  faire  séparer 
d'elle.  Holà!  Colin,  Colin! 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE  ex  CLITANDRE  avec  CLAUDINE 
ET  LUBIN,  assis  au  fond  du  théâtre^  GEORGE 
DAKDIN,  COLIN. 

COLIN,  à  la  fenêtre- 

MoNSIEUtt? 

24. 
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GEORGE   OANDI5. 

Allons  ,  vite  ,  ici  bas. 

COLIS,  sautant  par  ta  fenéin  , 
M'j  voilà ,  on  ne  peut  pas  plus  vite. 

GEOnGE    DANDIK. 

Tu  es  là? 

coLiir. 
Oui ,  monsieur. 

(  Pendant  que  George  Pandin  va  chercher  Colin  du  côté 

où  il  a  entendu  sa  voix,  Colin  passe  de  rautrc,   et 

s'endort.  ) 
GEOBGE  DANDIN,  Se  tournant  du  côté  où  il  croit 
iju'esl  Colin. 

Doucement,  pa  vie  bas.  Kcoule.  Va- t'en  chez  mon 
beau-pcve  et  ma  belle-mève  ,  et  leur  dis  que  je  les 
prie  très  instamment  de  venir  tout  à  l'heure  ici. 
Entends-tu?  Hé!  Colin,  Colin! 

COLIN,  de  l'autre  côté,  se  teveitlant. 

Monsieur? 

GEOnCE     DANOIS. 

Où  diable  es-tu? 

COLIN. 

Ici. 

GÊOnCE    DANDIN. 

Peste  soit  du  maionflt-  (|ui  s'éloigne  de  moi  ! 
(  Pendant  fjue   George    Dandin  retourne  du  côte  où   il 
cioit  que  (^oliu   est  reste.  Colin,  à  moitié  endormi, 
passe  de  l'autre  côté ,  et  se  rendort.  ) 

Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beau' 
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père  et  ma  belle-mère ,  et  leur  dire  que  je  les  con- 
jure de  se  rendre  ici  tout  à  l'heure.  M'entends-tu 
bien?  Réponds.  Colin  ,  Colin  ! 

COLIN,  de  l'autre  coté ,  se  réveillant. 
Monsieur  ? 

GEOHGE     DANDIH. 

Voilà  un  pendard  qui  me  lera  enrager.  Viens- 
t'en  à  moi. 

(I/i  se  rencontrent ,  et  tombent  tous  deux.) 
Ah!  le  traitrel  il  ma  estropié.  Où  est-ce  que  tu  es? 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coups.  Je  pense 
qu'il  me  fuit. 

OOLIH. 

Assurément. 

GEORGE   DANDIN. 

Veux-tu  venir  ? 

c  o  1 1  N. 
Nenni ,  ma  foi. 

GEORGE     DAN  DIS. 

Viens ,  te  dis-je. 

COLIN. 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

GEOnCE     OANDIN. 

Hé  bien!  non.  Je  ne  te  ferai  vhix. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE   OANDIN. 

Oui.  Approche.  Bon.  (/i  Colin,  (ju'il  tient  par  It 
hrat.)  Tu  es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de 
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toi.  Va-t'en  vite,  de  ma  pan ,  prier  mon  beau-père 
et  ma  belle-mère  de  se  rendre  ici  le  plus  tôt  qu'ils 
pouri'ont ,  et  leur  dis  que  c'est  pour  une  affaire  de 
la  dernière  conséquence;  et,  s'ils  faisoient  quelque 
difficulté  à  cause  de  l'heure,  ne  manque  pas  de 
les  presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qu'il  est 
très  important  qu'ils  viennent,  en  quelque  état 
qu'ils  soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIN. 

Oui ,  monsieur. 

GEORGE   DASDI5. 

Va  vite,  et  reviens  de  même,  (se  croyant  seul.) 
Et  moi,  je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant 

que Mais  j'entends  quelqu'un.  Ne  seroit-ce 

point  ma  femme  ?  Il  faut  que  j'écoute ,  et  me  serve 
de  l'obscurité  qu'il  fait. 
(George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison.) 

SCÈNE    V. 

ANGÉLIQUE,   CLITANDRE,   CLAUDINE, 
LUBIN,   GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE,  à  Clitandre. 
Adieu  ,  il  est  temps  de  se  retirer. 

CLITANDRE. 

Quoi!  sitôt? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus. 

CLITANDRE. 

Ah!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  <>C 
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trouver,  en  si  pea  de  temps,  toutes  les  parole» 
dont  j'ai  besoin  ?  Il  me  laudroit  des  journées  en- 
tières pour  me  bien  expliquer  à  vous  de  tout  ce 
t|ue  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit  encore  la 
moindre  partie  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANG  ÉLIQU  E. 

Nous  en  écoutei'ons  une  autre  fois  davantage. 

CLITAHDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez- vous  l'âme, 
lorsqtie  vous  parlez  de  vous  retirer!  et  avec  com- 
bien de  chagrins  m'allez-vous  laisser  maintenant! 

ANGELIQUE. 

Nous  trouverons  moyen  de  nous  levoir. 

CLITANDTIE. 

Oui;  mais  je  songe  qu'en  me  quittant  vous  allez 
trouver  un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les 
privilèges  qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles 
pour  un  amant  qui  aime  bien. 

ANGÉI  IQUE. 

Sere2-vo«s  assez  foible  pour  avoir  cette  inquié- 
tude? et  pensez-vous  qu'on  soit  capable  d'aimer 
de  certains  maris  qu'il  y  a  ?  On  les  prend  parcc- 
qu'on  ne  s'en  peut  défendre,  et  que  l'on  dépend 
de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  le  h'w.n  ; 
mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  l'on  se  moque 
fort  de  les  considérer  au-delà  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE   DANDI'N,    à  part. 

"Voilà  nos  carognes  de  femmes! 

CtlTANDRE. 

Ah  !  qu'il  faut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a 
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donne  étoit  peu  digne  de  1  honneur  cju'il  a  reçu! 
et  que  c'est  une  étrange  chose  que  1  assemblage 
qu'où  a  idit  d'une  personue  comme  vous  avec  uu 
bommc  comme  lui  ! 

CEonuE    DANDiNjfl  part. 
Pauvres  m.. ris,  voilà  comme  on  vous  traite! 

CLITAB  DnE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  des- 
tinée, et  le  ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la 
femme  d'un  pajsan. 

GEORGE   DANDIN. 

Plût  au  ciel  fût  elle   la  tienne  !   tu  cljiangcrois 
bien  de  langage.  Rentrons,  c'en  est  assez. 
(George  Dandin,  étant  rentré,  ferme  ki  porte  en  dedans.) 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE,   CLITANDIIE,   CLAUDINE, 
LUBIN. 

CL  AU  DISE. 

Madame  ,  si  votis  avez  à  dire  du  mal  de  votre 
mari ,  dépêchez  vite  ,  car  il  est  tard. 

CLIT  ANDRE. 

Ah!  Claudine,  que  tues  cruelle! 

ANGÉLIQUE,  à  CUlaiidre. 
Elle  a  raison  ,  séparons-nous. 

CLITANDRE. 

11  faut  donc«s'^  rtsoudre,  puisque  vous  le  vcw»-' 
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lez;  mais  au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre 
un  peu  des  méchants  moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUE. 

Adieu. 

tUBIN. 

OÙ  cs-tu,  Claudine?  que  je  te  donne  le  bon  soir. 

CLAUDINE. 

Va,  va,  je  le  rerois  de  loin,  et  je  t'en  renvoie 
autant. 

SCÈNE   VIL 

ANGÉLIQUE,   CLAUDINE. 

ANOÉL  I  QUE. 

BENTnoNS  sans  faire  de  brnit. 

r.  L  A  U  D  I  N  B. 

La  porte  s'est  fermée. 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  le  passe-par-tout. 

CLAUDINE. 

Ouvrez  donc  doucement. 

ANGÉLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans;  et  je  ne  sais  commeot 
iious  ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez,  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin!  Colin!  Colin! 


«88  GEORGEDANDIN. 

SCÈNE    VIII. 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEonGE  DANDiN,(i/a  fenêtre. 
Colin  !  Colin  !  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame 
ma  femme;  et  vous  faites  des  escampativos  pcndaiil 
«jne  je  dors!  Je  suis  bien  aise  de  cela,  et  de  vou» 
Toir  dehors  à  l'heure  qu'il  est. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a.  a.  pren- 
dre le  frais  de  la  nuit? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais. 
C'est  bien  plutôt  le  chaud ,  madame  lacoquine;  et 
nous  savons  toute  l'intrigue  du  rendez-vous  et  du 
damoiseau.  Nous  avons  entendu  votre  galant  entre- 
tien, et  les  beaux  ver»-^  ma  louange  que  vous  avez 
dits  l'un  et  l'autre.  Mais  ma  consolation,  c'est  que 
je  vais  être  vengé,  et  que  votre  père  et  votrn  mère 
scrifcit  convaincus  maintenant  de  la  justice  de  mes 
plaintes,  et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je 
les  ai  envoyé  quérir,  et  ils  vont  être  ici  dans  un 
moment. 

ANGÉLIQUE,  H  part. 


CLAUDINE. 


Âhcicl! 
Mndame! 

CEOnGE     DABDIN. 

Voilà  un  coup  sans  doute  où  vous  n^ 
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diez  pas.  C'est  maintenant  que  je  ti-iomphe,  et  j'ai 
de  quoi  mettre  à  bas  votre  orgueil  et  détruire  vos 
artillces.  Jusqu'ici  vous  avez  joué  mes  accusations  , 
ébloui  vos  parents,  et  plâtré  vos  malversations. 
J'ai  eu  beau  voir  et  beau  dire,  votre  adresse  tou- 
jours l'a  emjiorté  sur  mon  bon  droit,  et  toujours 
TOUS  avez  trouvé  moen  d'avoir  raison;  mais  à 
cette  fois,  dieu  merci,  les  choses  vont  être  éclair- 
cies ,  et  votre  effronterie-  sera  pleinement  con- 
fondue. 

ANGÉLIQUE. 

Hél  je  vous  prie,  faites-moi  ouvrir  la  porte. 

GEOncE     DANDIir. 

Non,  non;  il  faut  attendre  la  venue  de  ceux  que 
j'ai  mandés,  et  je  veux qu  ils  vous  trouvent  dehors 
à  la  belle  heure  qu'il  est.  En  attendant  qu'ils  vien- 
nent^ songez,  si  vous  veniez,  à  chercher  dans  votre 
tête  q/iel(juc  nouveau  détour  pour  vous  tirer  de 
cette  affaire;  à  inventer  quelque  moyen  de  rha- 
biller votre  escapade;  à  trouver  quelque  belle  ruse 
pour  éluder  ici  les  gens  et  p.Troitre  insocentc; 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne, 
ou  d'amie  en  travail  déniant  que  vous  veniez  de 
sccouiir. 

AJiGÉLlQUE. 

Non,  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  dé- 
guiser. Je  ne  prétends  point  me  défeni're,  ni  vous 
nier  les  choses,  puisque  vous  les  saV'cz. 

GÇOIIGE     DA5DIN. 

C'est  que  vous  vovez  bien  que  tous  1rs  moyens 

Mo);.' ru.      ^.  2J 
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vous  en  sont  fermés,  et  que  dans  cette  affaire  vous 
ue  sauriez  inventer  d'excuse  qu'il  ne  me  soit  facile 
de  convaincre  de  fausseté. 

AKGÉLIQTTE. 

Oui,  je  confesse  que  j'ai  tort,  et  que  vous  avei 
sujet  de  vous  plaindre;  mais  je  vous  demande  par 
gvace  de  ne  m'exposer  point  maintenant  à  la  mau- 
vaise humeur  de  mes  parents ,  et  de  me  faire  pvomp- 
tement  ouvrir. 

geouge   dandis. 

Je  vous  baise  les  mains. 

ANGÉLIQUE. 

Hé!  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjuie. 

GEORGE     DAHDIII. 

Ah!  mon  pauvre  petit  mari?  Je  suis  votre  petit 
mari  maintenant  parceque  vous  vous  sentez  prise. 
Je  suis  bien  aise  de  cela  ;  et  vons  ne  vous  étieï  ja- 
mais avisée  de  me  dire  de  ces  douceurs. 

AS  GÉL  I  QU  E. 

Tenez,  je  vous  promets  de  ne  vous  pins  donner 
aucun  sujet  de  déplaisir ,  et  de  me... 

GEOnCE     DANOIS. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre 
cette  aventure,  et  il  m'importe  qu'en  soit  une  fois 
éclairci  à  fond  de  vos  déportemcuts. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez -moi  vous  dire.  Je  vous  de- 
mande un  moment  d'audience. 

GEORGE     DANOIS. 

H«  bien?  quoi? 
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ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai  que  j'ai  failli,  je  vous  l'avoue  encoïc 
une  fois,  et  que  votre  ressentiment  est  juste;  que 
j'ai  pris  le  temps  de  sortir  pendant  que  vous  dor- 
miez, et  que  cette  sortie  est  un  rendez-vous  que 
javois  donné  à  la  personne  que  vous  dites:  mais 
enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez  pardon- 
ner à  mon  âge,  des  emportements  de  jeune  pti- 
sonne  qui  n'a  encore  rien.vu,  et  ne  fait  que  d'entrer 
au  mondé;  des  libertés  où  l'on  s'abandonne  sans  y 
penser  de  mal,  et  qui,  sans  doute,  dans  le  fond 
n'ont  rien  de.... 

-  GEOnOEDANDIH. 

Oui,  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui 
ont  besoin  quop  les  croie  pieusement. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'excuser  par-là  d  être  coupa- 
ble envers  vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'ou- 
blier une  offense  dont  je  vous  demande  pardon  de 
tout  mon  cœur,  et  de  m'tpargner  en  cette  rencontre 
le  déplaisir  que  me  pourroient  causer  les  reproches 
fâcheux  de  mon  pèie  et  de  ma  mère.  Si  vous  m'ac- 
cordez généreusement  la  grâce  que  je  vous  de- 
mandé, ce  procédé  obligeant,  cette  bonté  que  vous 
me  ferez  voir  me  gagnera  entièrement  ;  elle  touchera 
tout-k-fait  mon  cœur,  et  y  fera  naîti-e  pour  vous  ce 
que  tout  le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du 
mariage  r>'avoient  puyjeter;  en  un  mot,  elle  sera 
cause  que  je  renoncerai  à  toutes  les  galanteries,  et 
n'aurai  de  l'attachement  que  jiour  vous.  Oui,  je 
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vous  donne  ma  parole  que  vous  m  allez  Toir  âé- 
sorninis  la  miilieiirc  femme  du  monde,  et  que  je 
vous  tcmoigntrai  tant  d'amitié, tant  d'amitié,  que 
vous  en  sciez,  satisiait. 

GEOnOE     DAWDIN. 

Ah  !  crocodile  qui  flatte  les  gens  pour  les 
étrangler  ! 

ANGÉLIQUE. 

AccQj'dez-moi  cette  faveur. 

OEOnGE     DANDIS. 

Point  d'affaire,  je  suis  inexorable. 

ANGÉLIQUE. 

Montrez-vous  généreux. 

GEORGE     DANDIN. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce.  * 

GEORGE   DANDI9. 

Point. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE     DANSIN. 

Non,  non,  non.  Je  veux  qu'on  soit  détrompe 
de  vous, et  que  votre  confusion  éclate. 

ANGÉLIQUE.  .  ^' 

H4  bien  !  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je 
vous  avertis  qu'une  femme  en  cet  état  çst  capable 
de  tout, et  que  je  ferai  quelque  chose  ici  dont  vous 
vous  repentirez. 
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GEOnGE   DANDIS. 

Et  que  ferez-vous ,  s'il  vous  plaît? 

ANGÉLIQUE. 

Mon  cœur  se  poilera  jusqu'aux  extrêmes  iV-so- 
lutions  ,  et ,  de  ce  couteau  |pue  voici ,  je  me  tuerai 
sur  la  place. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah!  ah!  à  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE.    . 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  que  vous 
vous  imaginez.  On  s.iit  de  tous  côtés  nos  différents 
et  les  chagrins  perpétuels  que  vous  concevez  contre 
moi.  Lorsqu'on  me  trouvera  morte,  il  n'y  sfcra 
personne  qui  mette  en  doute  que  ce  ne  soit  vous 
qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents  ne  sont  pas  gens 
assurément  à  laisser  cette  mort  impunie ,  et  ils  en 
feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  cpie 
leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice 
et  la  chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par-là  que 
je  trouverai  moyen  de  me  venger  de  vous  ;  et  je  ne 
suis  pas  la  première  qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles 
vengeances ,  qui  n'ait  pas  fait  difficidté  de  se  don- 
ner la  mort  pour  perdre  ceux  qui  ont  la  cruauté  de 
nous  pousser  à  la  dernière  extrémité. 

GEOHGE     DANDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se 
tuer  soi-môrae;  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a 
long-temps. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tcair 

25. 
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»ûr  ;  et ,  si  tous  persistez  dans  votre  refus  ,  si  vous 
ne  me  faites  ouvrir,  je  vous  jure  que  tout  à  l'heure 
je  vais  vous  faire  voir  jusqu'où  peut  aller  la  réso- 
lution d'une  personne  qu'on  met  au  désespoir. 

GEOII*E    «AN  DI  N. 

Bagatelles  !  bagatelles  !  c'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  Lien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  con- 
tentera tous  deux ,  et  montrera  si  je  me  moque. 
[après  avoir  fait  semblant  de  se  tuer.)  Al'!  c'en  est 
fait!  fasse  le  ciel  que  ma  mort  soit  vengée  comme 
jeije  souhaite,  et  que  celui  qui  en  est  cause  re- 
çoive un  juste  châtiment  de  la  dureté  qu'il  a  eue 
pour  moi  ! 

CEOnCE    DASDI5. 

Ouais  !  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de 
s'être  tuée  pour  me  (aire  pendre .''  Prenons  un  bout 
de  chandelle  pour  aller  voir. 

SCÈNE   IX. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE,  à  Claudine. 
St  !  Paix  !  Hangeons-nous  chacune  immédiate- 
ment contre  un  des  côtés  de  la  porte. 
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S  C  È  N  E  X. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDliNE  ,  entrant  dans  la 
maison  au  moment  que  George  Drndin  en  sort ,  et 
fermant  la  porte  en  dedans;  GEORGE  DAISÛIN^ 
une  chandelle  à  la  main. 

GEORGE    D  AN  DIN. 

La  méchanceté  d'une  femme  ivoit-elle  hivn 
jusque-là?  (seul,  après  avoir  regarde  par-tout.)  Il 
n'y  a  personne.  Hé  !  je  m'en  étois  bien  douté  ;  et  la 
pendaide  s'est  i-etiiée,  voyant  qu'elle  ne  gngnoit 
lien  après  moi ,  ni  par  prièi-es ,  ni  par  menaces. 
Tant  mieux ,  cela  rendra  ses  aflaires  encore  plus 
mauvaises;  et  le  père  et  la  mère ,  qui  vont  venir, 
en  verront  mieux  son  crime,  (après  avoir  été  à  la 
porte  de  sa  maison  pour  rentrer.)  Ah!  ah!  la  porte 
s'est  fermée  !  Holà  !  oh  I  quelqu'un  !  qu'on  m'ouvre 
promptement. 

SCÈNE   XI. 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  à  la  fenêtre; 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

CoMMEST !  c'est  toi!  D'où  viens-tu,  bon  pen- 
dard?  Est-il  l'heure  de  revenir  chez  soi ,  quand  le 
jour  est  près  de  paroître?  et  cette  manière  de  vie 
est-elle  celle  que  doit  stiivre  un  honnête  mari  ? 

CbAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aller  ivrognev  toute  la  nurt, 
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et  de  laisser  ainsi  toute  seule  une  paurrc  jeune 

femme  dans  la  maisotî? 

GEORGE    DANDIN. 

Comment!  vous  avez... 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va ,  tiaitrc ,  je  suis  lasse  de  tes  déportements , 
et  je  m'en  veux  plaindre  sans  plus  tarder  à  mon 
père  et  à  ma  mère. 

GEOnCE    DANDIS. 

Quoi!  c'est  ainsi  que  vous  osez... 

SCÈNE  XII. 

M.  DESOTENVILLE  et  BImede  SOTENVILLE, 

en  dcsl>al)illc  de  nuit;  COLIN,  portant  une  lan- 
terne; ANGÉLIQUE  ET  CLAUDINE  à  la  jtnélre; 
GEORGE  DANDIN. 

AH  G  EL  1  QUE,  rt  M.  ef  rt  madame  de  Solcnville. 

Approchez,  de  grâce;  et  venez  me  luire  raison 
de  l'insolence  la  plus  grande  du  monde,  d'un 
mari  à  qui  le  vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle 
sorte  la  cervelle,  qu'il  ne  sait  pins  ni  ce  qu'il  dit 
ni  ce  qu'il  lait,  et  vous  a  lui-même  envoyé  quérir 
pour  vous  faire  témoins  de  l'extravagance  la  plus 
étrange  dont  on  ait  jamais  ouï  parler.  Le  voilà 
qui  revient,  comme  vous  voyez,  après  s'être  iait 
attendre  toute  la  nuit: et, si  vous  voulez  léeoutcr, 
il  vous  dira  qu  il  a  les  plus  grandes  plaintes  du 


ACTE    III,  SCÊNEXII.  297 

monde  à  vous  faire  de  moi;  que,  durant  qu'il 
dovmoit ,  je  me  suis  dcrobôe  d'auprès  de  lui  pour 
m'en  aller  courir,  et  cent  autres  contes  de  mùme 
nature  qu  il  est  allé  rêver. 

GEORGE     DANDlSt,à  part. 

Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAU  DINE. 

Oui ,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit 
dans  la  maison,  et  que  nous  eu  étions  tiehors;  et 
c'est  une  folie  qu'il  n'y  a  pas  mojen  de  lui  oter  de 
Ja  tète. 

M.    DE   SOTEN  VILLE. 

Comment!  qu'est-ce  à  dire  cela? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence  que  de  nous 
«ûvoyer  quérir  ! 

ceouge  dan  din. 
Jamais...  x 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir  un  mari 
de  la  sorte;  ma  patience  est  poussée  à  bout  :  et  il 
vient  de  me  dire  cent  paroles  injurieuses. 

M.    DE  ^SOTENVILLE  ,  à  Georgre  Da/idirt. 

Corbleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme! 

CLAU  DINE. 

C'est  une  conscience  de  voir  une  pauvre  Jeune 
femme  traitée  de  la  façon;  et  cela  crie  vengeance 
au  ciel. 

GEORGE    DANDIN. 

Peut-on...? 
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M.    DE   SOTEN  VI  LLÏ. 

Allez,  VOUS  devriez  mourir  de  honte. 

geouge   oandin. 
Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

AN  GÉtlQU  E. 

Vous  n'avez  qu'à  l'écouter,  il  va  vous  en  conter 
de  belles. 

GEOnGE   v ATS BiTH  ,  à  part. 
Je  désespère. 

CLAUDINE. 

11  a  tant  bu  ,  que  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse 
durer  contre  lui; et  l'odeur  du  vin  qu'il  souffle  est 
montée  jusqu'à  nous. 

GEOnGE   DAN  DIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure... 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Retirez-voiis ,  TOUS  puez  le  vin  à  pleine  bouche. 

GEORGE    DAHDIH. 

Madame,  je  vous  prie... 

MADAME   DE   SOTENVILlE. 

Fi  î  ne  m'approchez  pas  ,  votre  haleine  est 
empestée. 

GEORGE  DANDiN,  à  M.  de  SotcnvUle. 
Souffrez  que  je  vous... 

M.     DE    SOTENVILLE. 

Ketircz-vous ,  vous  dis-je  :  on  ne  peut  vous 
souffrir. 

GEORGE  DANDIN,  à  madame  de  SotciivilU, 
Permettez,  de  grâce,  que... 
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MADAME   DE   SOTESf^ILLE. 

Pouah  !  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de 
loin  ,  si  vous  voulez. 

GEORGE   DASDIN. 

Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que 
Je  n'ai  bougé  de  chez  moi ,  et  que  c'est  elle  qui  est 
sortie. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 

M.  DE  soTENviLLE,  à  George  Dandlii. 
Allez,  vous  vous  moquez  des  gens.  Descendez, 
ma  fille ,  et  venez  ici. 

SCÈNE   XIII. 

M.  DE  SOTENVILLE,_MME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,   COLIN. 

GEORGE    DANDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison,  cî 
que... 

M.    DE   SOTENVILtE. 

Taisez-vous  ,  c'est  une  extravagance  qui  u  «et 
pas  supportable. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  la  foudre  m'écrase  tout  à  l'heure ,  si.. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête .  et  songet 
à  demander  pardon  à  votre  femme. 


S0«  GEORGE  DANDIH. 

G  eouge  da:«din. 
Moi  !  demander  pardon  ? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui ,  pardon  ,  et  sur-le-champ. 

GEORGE     DANDIN. 

Quoi  !  je... 

M.    DE   SOTEN  VILLE. 

Corblcu  !  si  vous  me  répliques ,  je  vous  appren- 
drai ce  que  c'est  que  de  vous  jouer  à  nous. 

GEORGE     DANDIN. 

Ahl  George  Dandin! 

SCÈNE    XIV. 

M.  DE  SOTENVILLE,  M^e  dE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEOKGE  DANDIN,  CLAU- 
DINE,  COLIN. 

M.    DE   SOTEN  VILLE. 

Allons  ,  venez  ,  ma  fille  ,  que  votre  mari  vous 
demande  pardon. 

ANGÉLIQUE, 

Moi  !  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non  , 
non  ,  mon  père,  il  m'est  impossible  de  m'y  résou- 
dre ;  et  je  vous  prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec 
lequel  je  ne  saurois  plus  vivre. 

CLAUDINE. 

Le  moyen  d'y  résister! 

M.    DE    SOTEN  VÏLLE. 

'  Ma  fille,  de  semblables  séparations  ne  se  fout 
point  sans  grand  scandale;  et  vous  devae  voué 
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montrer  plus  sage  que  lui ,  et  patienter  encore 
cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  patienter,  après  tle  telles  indignités? 
Mon,  mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puij 
consentir. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

11  le  faut,  ma  lîlle  ;  et  c'est  moi  cjui  vous  le 
commande. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez  sur 
moi  une  puissance  absolue. 

CLAUDIN  E. 

Quelle  douceur  ! 

ANGÉLIQUE.  . 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d'oublier  de 
telles  injures;  mais  ,  quelque  violence  que  je  me 
fasse ,  c'est  à  moi  de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton  ! 

M.    DE  SOTENVILLE,   àAltgéUciUe. 

Approchiez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de 
rien  ;  et  vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  re- 
commencer. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Dandin. ) 
Allons  ,  mettez-vous  à  genoux. 
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GEOnaE    DARDIR. 

A  genoux  ? 

M.    DE   SOTESTILLE. 

Oui  -,  à  genoux  ,  et  sans  tarder. 
GEoncE  DA5Din,  À  qeiioux ,  une  chandelle  à  la 

main, 
(à  part.  )  (à  M.  de  Sotenville. ) 

O  ciel  !  Que  faut-il  dire  ? 

M.    DE   SOTENVII-IE. 

Madame  ,  je  vous  piie  de  me  pardonner... 

GEORGE     DANDIN. 

Madame ,  je  yoiis  prie  de  me  pardonner... 

M.    DE   SOTES  VILLE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite... 

GEOnfrE     DANDIN. 

L'extravagance  <jue  j'ai  faite...  Cà  part.)  de  vou» 
épouser. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

GEOUGE     DANDIN, 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  l'avenir. 

M.  DE  SOTENVILLE,  n  Gcorge  Dandln. 
Prenez-y  garde  ,  et  sachez  que  c'est  ici  la  der- 
nière de  vos  impertinences  que  nous  souffrirons. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  dicù!  si  vous  y  retournez,  on  vous  .ap- 
prendra le  respect  que  vous  devez  à  votre  femme, 
et  à  ceux  de  qui  elle  sort. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroîtte»  Adien. 
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(  à  George  Dandin.  ) 
Rentrez  chez  vous ,  et  songez  Lien  à  être  sage. 

(  à  madame  de  SotenvUte.  ) 
Et  nous,  m'amour,  allous  nous  mettre  au  lit. 

SCÈNE  XV. 

GEORGE    DANDIN. 

Ah  !  je  le  quitte  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus 
de  remède.  Lorsqu'on  a,  comn.e  moi,  épousé  une 
méchante  femme,  le  meilleur  parti  qu'on  puisse 
prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau  la  tète  la 
premièi-e. 
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PERSONNAGES. 

GEORGE  DAJNDIN. 

BERGERS  dansants,  déguisés ^n  yalels  de  fête. 

BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

CLIMÈNE^  bergère  chantante. 

CHLORIS,  bergère  chantante. 

TIR  Cl  S,  berger  chantant,  amant  de  Climène. 

P  H I L  È]\  E ,  berger  chantant ,  amant  de  Chloris. 

UNE  BERGÈRE. 

BATELIERS  dansants. 

UN  PAYSAN,  ami  de  George  Dandin. 

CHOEURS  DE  BERGERS  chantants. 

BERGERS  ET  BERGÈRES  dansants. 

UN  SATYRE  chantant. 

UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,  chantant. 

CHOEUR  DE  SOI  VANTSDEBACCllUS, chan- 
tants. 

CHŒUR  DESUIVANTSDEL'AMOUR,chantant^. 

UN  BERGER  chantant. 

SUlVANTSDEBACuHUSET BACCHANTES, 
dansants. 

SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  danwnts. 
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SCÈNE    I. 

GEORGE  DANDIN,  BERGERS  déguisés  en  valets  de 
fête,  BERGERS  jouant  de  la  flûte. 

PREMlfcnE    ENTRÉE. 

Quatre  bergers  déguisés  en  valets  de  fête,  accompagnés 
de  quatre  bergers  jouant  de  la  flûte,  entrent  en  dansant, 
et  obligent  George  Dandin  de  danser  avec  eux. 

George  Dandin,  mal  satisfait  de  son  mariage,  et  n'ayant 
l'esprit  rempli  que  de  fâcheuses  pensées,  quitte  bientôt 
les  bergers,  avec  lesquels  il  n'a  demeuré  que  par  con- 
trainte. 

SCÈNE    IL 

CUMÈNE,  G  H  LORIS. 

CLIMÈNE. 

L/' AUTRE  jour,  d'Anette 

J'entendis  la  voix, 

Qui  sur  sa  musette 

Chantoit  dans  nos  bois  : 
Amour ,  que  sous  ton  empire 
On  souffre  de  maux  cuisants  ! 
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Je  le  puis  bien  dire, 

Puisque  je  le  sens, 
c  H  L  o  ft  I  s. 

La  jeune  Lisette, 

Au  même  moment , 

Sur  le  ton  d'A nette 

Reprit  tendrement  : 
Amour,  si  sous  ton  empire 
Je  souffre  des  maux  cuisante , 

C'est  de  n'oser  dire 

Tout  ce  que  je  sens. 

SCÈNE    III. 

TIRCIS,  PHILÈNE,  CLIMÊNE,  CHLORIS 

c  H  L  o  R  I  s. 

Laisse-kous  en  repos,  Pliilène. 

c  L  1  M  i»  N  E. 
Tircis ,  ne  viens  point  m'arréter. 

TIRCIS  ET  PHILÈNE  ENSEMBLE. 

Ali  !  belle  inliumaine, 
Daigne  un  moment  m'écouter. 

CLimiNE  ET  CHLOniS  EKSEMBIK. 

Mais  que  me  veux-lu  conter  ? 

TIRCIS  ET  PHILENE  ENSEMBLE. 

Que  d'une  flamme  immortelle 
Mou  creur  brûle  sous  les  lois. 

CLIMENE  ET  CHLORIS  SBISEHBLE. 

Ce  n'est  pas  une  nouvelle. 
Tu  me  l'as  dit  mille  fois. 
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PHILÈNE,  rt  Cbloris. 
Quoi  !  veux-tu ,  toute  ma  vie , 
Que  j'aime  et  n'obtienne  rien? 

c  H  L  o  r.  I  s. 
Non ,  ce  n'est  pas  mon  envié  ; 
N'aime  plus ,  je  le  veux  bien. 

T 1 R  c  I  s ,  à  Climène. 
Le  ciel  me  force  à  l'hommage 
Dont  tous  ces  bois  sont  témoins. 

CLIMÈNE. 

C'est  au  ciel ,  puisqu'il  t'engage , 
A  te  payer  de  tes  soins. 

PHiLÈNE,  à  Cbloris, 
C'est  par  ton  me'rite  extrême 
Que  tu  captives  mei  -vœux. 

CHLORIS. 

Si  je  mérite  qu'on  m'aime, 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

TIRCIS  ET  PBILÈNE  ENSEMBLE. 

L'e'clat  de  tes  yeux  me  tue. 

CLIMÈSE  ET  CHLORIS  ENSEMBLE. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 

TIRCIS  ET  PHILÈNE  ENSEMBLE^ 

Je  me  plais  dans  cette  vue. 

CLIMÈNE  ET  CHLORIS  ENSEMBLE. 

Berger ,  ne  t'en  plains  donc  pas. 

P  H  I L  È  B  E. 

Ah  !  belle  Climène  ! 

TIRCIS. 

Ah  !  belle  Chloris  ! 

PHILÈNE,  à  Climène, 
Rends-la  pour  moi  plus  humaine. 
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TTRCIS,  à  Clitoris. 
Domte  pour  moi  ses  mi'pris. 

C  L I M  È  N  E ,  n  Chtoris. 
Sois  sensible  h  l'amour  que  te  porte  Pbilène. 

c  H  L  o  n  1  s ,  «  Climèiie. 
Sois  sensible  à  l'aidiur  dont  Tircis  est  épris. 

CLlMiSE,A  Clllori.<:. 

Si  tn  veux  me  donner  ton  exemple ,  bergère, 

Peut-être  je  le  recevrai. 

CHLOHis,  n  Climhne. 
Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  première , 

Possible  que  je  te  suivrai. 

CLIMÈBE  ET  CHLOniS  ENSEMBLE. 

Adieu ,  berger. 

ci.iHànE,À  PItUène. 

Attends  un  favorable  sort. 

CHLORIS,  A  Jircis. 

Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

T I  n  c  I  s. 

Je  n'attends  aucun  remède. 

PBII.ÈNE. 

Et  je  n'attends  que  la  mort 

TinClS  ET  PHILÈNE  ENSEMBLE. 

Puisqu'il  nous  faut  languir  en  de  tels  déplaisirs, 
Mettons  fin,  en  piouraut,  à  nos  tristes  soupirs. 


VIN    DU   PnEMIKU    INTEKMkDE. 


ACTE    PREMIER. 
SECOND   INTERMÈDE. 


SCÈNE   I. 

GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGÈRE. 

La  bergère  vient  apprendre  à  George  Dandin  le  deses- 
poir de  Tircis  et  de  Pliilène ,  qui  se  sont  précipités  dans 
les  eaux.  George  Dandin,  agité  d'autres  inquiétudes,  la 
quitte  en  colère, 

SCÈNE    IL 

C  H  L  O  R  I  s. 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez ,  coidez ,  mes  pleurs  S 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  tyrannique  honneur 
Tienne  notre  ame  en  esclave  asservie  ? 
Hélas  !  pour  contenter  sa  barbare  rigueur, 
J'ai  réduit  mon  amant  à  sortir  de  la  vie  ! 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

Qu'ai-jc  plus  à  prétendre  ? 

Coulez ,  coulez  ■.  mes  olciu'ï  : 
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Je  n'en  puis  trop  répandie. 
Me  puis-je  pardonner  dans  ce  funeste  sort 
Les  sévères  froideurs  dont  je  m  etois  armée  ? 
Quoi  donc  !  mon  cher  amant ,  je  t'ai  donné  la  mort  ! 
Est-ce  le  prix ,  hélas  !  de  m'avoir  tant  aimée  ? 

Ali  !  mortelles  douleurs  ! 
*  Qu'ai-je  plus  à  prétendre  ? 

Coulez ,  coulez ,  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 


FIK  DV  SECOND  INTEBMSOE. 


ACTE    SECOND. 
TROISIÈME  IINTERMÈDE. 


SCÈNE    I. 

GEORGE  DANDIN,  UNE  BERGÈRE, 
BATELIERS. 

La  l)ergère  qui  avoit  annonce  h  George  Dandin  le 
malheur  de  Tircis  et  de  Philène  lui  vient  dire  que  ces 
Jjtrgers  ne  sont  point  morts ,  et  lui  montre  les  bateliers 
qui  les  ont  sauvés.  Gfiorge  E)andin  n'écoute  pas  plus  tran- 
quillement ce  second  récit  de  la  bergère  qu  il  n'avoit  fait 
le  premier ,  et  se  retire. 

SCÈNE    IL 

ENTRÉE  DE  BAI- LE  T. 

Les  bateliers  qui  ont  sauvé  Tircis  et  Philène ,  ravis  de 
la  récompense  qu'ils  ont  reçue ,  expriment  leur  joie  en 
dansant,  et  font  une  manière  de  jeu  avec  leurs  crocs. 

FIN     DU    TROISIÈME     INTERMEDE. 


Moli'^re,  ^. 


ACTE  TROISIÈME. 
QUATRIÈME    INTER3IÈDE. 


SCÈNE  I. 

GEORGE   DANDIN,  UN  PAYSAN.' 

Ce  paysan,  ami  oe  Oeorge  Dandin,  lui  conseille  de 
noyer  dans  le  ^^n  toutes  ses  inquiétudes ,  et  l'emmène 
pour  joindre  sa  troupe ,  voyant  venir  toute  la  foule  des 
bergers  amoureux,  qui  commencent  à  célébrer  par  des 
chants  et  des  danses  le  pouvoir  de  l'Amour. 


SCÈNE    IL 

Le  theâti'e  change ,  et  représente  de  grandes  roches 
entrtnièlées  d'arbres  où  l'on  voit  plusieurs  bergers  qui 
jouent  des  instruments. 

CHLORIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS,  PHILKNE, 
CHOEUR  DE  BERGERS  chantahts,  BER- 
GERS ET  BERGÈRES  dansants. 

CHLORIS. 

Ici  l'ombre  des  ormeaui 

Donne  un  teint  frais  aux  herbettes , 
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Et  les  bords  de  ces  ruisseaux 
BriUeut  de  mille  flexuettcs 
Qui  se  mirent  dans  les  eaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettes, 
Ajustez  vos  chalumeaux , 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 
Le  zéphyr  en  ire  ces  eaux 
Fait  mille  courses  secrètes  ; 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  douces  amourettes 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez,  bergers,  vos  musettcS', 
Ajustez  vos  chalumeaux. 
Et  mêlons  nos  cliansonuettes 
Aux  cliants  des  petits  oiseaux. 

PREMIÈRE  ENTREE  DE  BALLET. 

Bergers  et  bergères  dansants. 

CLIMÈNE. 

Ah!  qu'il  est  doux,  belle  Sylvie, 
Ah  !  qu'il  est  doux  de  s'enflammer  ! 
Il  faut  retrancher  de  la  vie 
Ce  qu'on  en  passe  sans  aimer. 

c  H  L  o  R I  s. 
Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  donne. 
Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs! 
Est-il  ni  gloire  ni  couronne 
Qui  vaille  ses  moindres  dr^uccurs  ? 
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TIRCIS. 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

p  H  I L  È  N  E. 

Un  moiiieut  de  bonlieur  dans  l'amoureux  empire 
llépare  dix  ans  de  soupirs. 

TOUS    ENSEMBLE. 

rbantons  tous  de  l'Amour  le  pouvoir  adorable  ; 
Chantons  tous  dans  ces  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  p'ius  grand  des  dieux. 

SCÈNE   III. 

Un  grand  rocher  coiLvert  d'arbres  ,  sur  lequel  esl 
assise  toute  la  troupe  de  Bacclius ,  s'avance  sur  le  bord 
du  théâtre. 

UN  SATYRE,  UN  SUIVANT  DE  BACCHUS, CHOEUR 
DE  SArifRF.S  CHANTANTS-,  SUIVANTS  DE  BAO 
CaUS  ET  BACCHANTES  dausa^jts  ;  CHLORIS  , 
CLIÎMÈNE  ,  TIRCIS  ,  PHILÈ^E  ,  CHOEURS  DE 
BEr.GI.:RS  chantants;  BERGERS  et  BERGÈRES 

SANSASTS. 

LE  SATYRE. 

AuBÊTEz,  c'est  trop  entreprendre; 
Un  autre  dieu,  dont  nous  suivons  les  lois, 
S'oppose  à  cet  honneur  qu'à  l'Amour  osent  rendre 

Vos  musettes  et  vos  voix  : 
A  des  titres  si  beaux  Baccbus  seul  peut  prétendre, 
Et  nous  sommes  ici  pour  défendre  ses  droits. 


QUATRIÈME  1  N  ï  E  R  M  È  D  i;.     817 

CHŒUR    DE   SATYRES. 

Nous  suivons  de  Bacchus  le  pouvoir  adorable  ;' 
Nous  suivons  en  tous  lieux 
Ses  attraits  glorieux  : 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivants  deBacclius  et  bacchantes  dansants. 

C  H 1  O  R I  s. 

C'est  le  printemps  qui  rend  l'ame 
A  nos  cbamps  semés  de  fleurs  ; 
Mais  c'est  l'amour  et  sa  flamme 
Qui  font  revivre  nos  cœurs. 

UN  SUIVANT  DE  S  A  C  C  H  U  S. 

Le  soleil  chasse  les  ombres 
Dont  le  ciel  est  obscurci  ; 
Et  des  âmes  les  plus  sombres 
Bacchus  chasse  le  souci. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Bacchus  est  révéré  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  l'AMOUr: 

Et  l'Amour  est  un  dieu  qu'on  adore  en  tous  lieux. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Bacchus  à  son  pouvoir  a  soumis  tout  le  monde. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  l'a  M  0  C  R, 

Et  l'Amour  a  domté  les  hommes  et  les  dieux. 

CHŒUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Bien  peut-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde  ? 
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CHOEUR  DES  SUITASTS  DE  l'AMOUR. 

Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux  ? 

CHCEUn  DES   SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Fi  de  l'Amour  et  de  ses  feux  ! 

CHœnR  DES  SUIVANTS    DE   LAMOUR. 

Ah  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

CHŒUn  DES   SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  l 

CHCEUn  DES  SUIVANTS  DE  l'A  M  O  U  H. 

A  qui  vit  sans  amour  la  vie  est  sans  appas. 

CHOEUR  DES  SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  boire  pas. 

CHCECRDES    SUIVANTS  DE  l'A  MOU  R. 

Aimables  fers  ! 

CHOEUR  DES   SUIVANTS   DE  BACCHUS. 

Douce  victoire  I 

CHOEUR  DES   SUIVANTS  DE  l'A  MOU  I». 

Ah  !  quel  plaisir  d'aimer  ! 

CHŒUR  DES    SUIVANTS   PE   BACCHUS. 

Ah  !  quel  plaisir  de  lK>ire  ! 

TOUÎ   ENSEMBLE. 

Non  ,  non ,  c'pit  un  abus  : 
Le  plus  grand  dieu  de  tous , 

CHOEUR  DES  SUIVANTS   DE  l'ATVÎOUR. 

C'est  l'Amour. 

CHOEUR  DES   SUIVANTS  DE  BACCHUS. 

C'est  Barclu.^ 

SCÈNE  IV. 

UN  BERGER,  ET  les  mêmes  acteurs. 

f.E  berot:?.. 

CïSf  trop,  c'est  trop,  ijergcrs.  Hé]  pmirq-ioi  cm  dt'bats? 
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îrouflrons  qu'eni  un  parti  la  raison  nous  assemble. 
L'Amour  a  des  douceurs ,  Bacelius  a  des  appas  ; 
Ce  sont  deux  de'ite's  qui  sont  fort  bien  ensemble  ; 

Ne  les  séparons  pas. 

LES  DEUX   CHOEURS. 

Mêlons  donc  leurs  doucems  aimables* 
Mêlons  nos  voix  dans  ces  lieirx  agréables , 
Et  faisons  répéter  aux  échos  d'alentour 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  doux  que  Bacclms  et  l'Amour, 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

tes  bergers  et  bergères  se  mêlent  avec  les  suivants  de 
Bacchus  et  les  bacchantes.  Les  suivants  de  Bacchus  frap- 
pent avec  leurs  thyrses  les  espèces  de  tambours  de  Bas- 
ques que  portent  les  bacchantes  pour  représenter  ces 
cribles  qu'elles  portoient  anciennc^nent  aux  fêtes  de 
Bacchus;  les  uns  et  les  autres  font  différentes  postures, 
pendant  que  les  bergers  et  les  bergères  dansent  plus  sé- 
rieusement. 


FIN  ObS  t?(TERMEDES  DE  GEOiiÔE  DASDI3I. 


L'AVARE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 


Représentée  sur  le  théâtre  du  Palais-Rojal, 
le  g  septembre  1 6G3, 


■^. 


PERSONNAGES. 

HARPAGON,  père  de  Cléante  et  d'Élise  ,  et 
amoureux  de  Mariane. 

AjXSELME,  père  de  Valère  et  de  Mariane. 

CLÉANTE,  fils  d'Harpagon,  amant  de  Marian»:. 

ÉLISE,  fille  d'Harpagon. 

VALÈRE,  fils  d'Anselme,  et  amant  d'Élise. 

MAHIANE,  fille  d'Anselme. 

FROSINE,  femme  d'intrigue. 

MAITRE  SIMON,  courtier. 

MAITRE  JACQUES,  cuisinier  et  cocher  d  Har- 
pagon. 

LA  FLÈCHE,  valet  de  Cléante. 

DAME  CLAUDE,  servante  d'Harpagon. 

BRINDAVOITnE,  1 

LA  MERLUCHE,/  '"î"''^  d'Harpagon. 

UN  COMMISSAIRE. 


La  scène  est  à  Paris,  dans  la  maison  d'Harpagon. 


L  AVARE. 


ACTE    PREMIER. 


SCENE    L 

VALÈÎIE,  ÉLISE. 

VALiîiE. 

IxÉ  quoi  !  channante  Élise  ,  vous  devenez  mélan- 
colique, après  les  obligeantes  assurances  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  donner  de  votre  foi!  je 
vous  vois  soupirer,  hélas  I  au  milieu  de  ma  joie! 
Est-ce  du  regret,  dites-moi,  de  mavoir  fait  heu- 
reux ?  et  vous  repentez-vous  de  cet  engagement  où 
mo  feux  ont  pu  vous  contraindre? 

ELISE. 

Non,  Valère,  je  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout 
ce  que  je  fais  pour  vous  ;  je  m'y  sens  entraîner  par 
une  trop  do» ce  puissance  :  et  je  n  ai  pas  même  la 
force  de  souhaiter  que  les  choses  ne  fussent  pas. 
Mais,  à  vous  dire  vrai,  le  succès  me  donne  de 
l'inquiétude;  et  je  crains  fort  de  vous  aimer  un 
peu  plus  que  je  ne  devrois. 

VALÈRE. 

Hé!  que  pouvez-vous  craindre,  Élise,  clans  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moî  ? 
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ÉLISE. 

Hélas!  cent  choses  à  la  fois  :  l'emportement  d'un 
père,  les  rtproches  d'une  famille,  les  censures  du 
monde ,  mais ,  plus  que  tout ,  Valère ,  le  changement 
de  votre  cœur,  et  cette  froideur  criminelle  dont 
ceux  de  votre  sexe  paient  le  plus  souvent  les  témoi- 
gnages trop  ardents  d'un  innocent  amour. 

VALiCKE. 

Ah  !  ne  me  faites  pas  ce  tort  de  juger  de  moi  par 
les  autres  :  soupçonnez-moi  de  tout ,  filise  ,  plutôt 
que  de  manquer  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  vous 
aime  trop  pour  cela;  et  mon  amour  pour  vous 
durera  autant  que  ma  vie. 

ÉLISE. 

Ah  !  Valère ,  chacun  tient  les  mêmes  discours. 
Tous  les  hommes  sont  semblables  par  les  paroles  , 
et  ce  n'est  que  les  actions  qui  les  découvrent 
différents. 

VÀLtuE. 

Puisque  les  seules  actions  font  connoître  ce  que 
nous  sommes,  attendez  donc,  au  moins,  à  juger 
de  mon  cœur  par  elles;  et  ne  me  cherchez  point 
des  crimes  d'ans  les  injustes  craintes  d'une  fâ- 
cheuse prévoyance.  Ne  m'assassinez  point,  je  vous 
prie,  par  les  sensibles  coups  d'un  soupçon  outra- 
geux;et  donnez-moi  le  temps  de  vous  convaincre, 
par  mille  et  mille  preuves ,  de  l'honnêteté  de  mes 
teux. 

ÉLISE. 

Hélas  1  qu'avec  facilité  on  se  laissa  persuader 
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par  les  personnes  que  l'on  aime!  Oui,  Yalèie ,  je 
tiens  votre  cœur  incapable  de  m'abuscr.  Je  crois 
que  vous  m'aimez  d'un  véritable  amour,  et  que 
vous  me  serez  fidèle  ;  je  n'en  veux  point  du  tout 
douter,  et  je  retranche  mon  chagrin  aux  appréhen- 
sions du  blâm.e  qu'on  pourra  me  donner. 

VAtiiRE. 

Mais  pourquoi  cette  inquiétude  ? 

ÉLISE. 

Je  n'aurois  rien  à  craindre  si  tout  le  monde 
vous  vovoit  des  yeux  dont  je  vous  vois  ;  et  je 
trouve  en  votre  personne  de  quoi  avoir  raison  aux 
cJioses  que  je  fais  pour  vous.  Mon  cœur,  pour  sa 
défense,  a  tout  votre  mérite,  appuyé  du  secours 
d  une  reconnoissance  où  le  ciel  m'engage  envers 
vous.  Je  me  représente,  à  toute  hcui-e ,  ce  péril 
étonnant  qui  commença  de  nous  offrir  aux  regards 
1  un  de  l'autre  ,  cette  générosité  surprenante  qui 
vous  fit  risquer  votre  vie  pour  dérober  la  mienne 
à  la  fureur  des  ondes, ces  soins  pleins  de  tendresse 
que  vous  me  fîtes  éclater  après  m'avoir  tirée  de 
l'eau,  et  les  hommages  assidus  de  cet  ardent  amour 
que  ni  le  temps  ni  les  difficultés  n'ont  rebuté,  cl 
qui,  vous,  faisant  négliger  et  parents  et  patrie, 
airète  vos  pas  en  ces  lieux,  y  tient  en  ma  faveur 
votre  fortune  déguisée,  et  vous  a  réduit,  pour  me 
voir^  à  vous  revêtir  de  l'emploi  de  domestique  de 
mon  père.  Tout  cela  fait  chez  moi,  sans  doute,  un 
merveilleux  effet;  et  c'en  est  assez,  à  mes  yeux, 
pour  me  j  ustifier  l'engagement  où  j  "ai  pu  consentir  : 

Moiière.     4-  ^^ 
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mais  ce  n'est  pas  assez,  peut-être,  pour  le  justifier 
aux  autres,  et  je  ne  suis  pas  sûre  qu'on  enti'e  dans 
mes  sentiments. 

VALÈnE. 

l>e  tout  ce  que  vous  avez  dit,  ce  n'est  que  par 
mon  seul  amour  que  je  prétends,  auprès  de  vous, 
mériter  quelque  chose  :  et ,  quant  aux  scrupules 
que  vous  avez,  votre  père  lui-même  ne  prend  qus 
trop  de  soin  de  vous  justifier  à  tout  le  monde  ;  et 
l'excès  de  son  avarice  ,  et  la  manière  austère  dont 
il  \it  avec  ses  enfants,  pourroient  autoriser  des 
choses  plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante 
Élise,  si  j'en  parle  ainsi  devant  vous.  Vous  savea 
(]ue,  sur  ce  chapitre,  on  n'en  peut  pas  dii-e  de 
l)ien.  Mais  enfin  si  je  puis,  comme  je  l'espère, 
retrouver  mes  parents ,  nous  n'aurons  pas  beaucoup 
de  peine  à  nous  le  rendre  favorable.  J'en  attends 
des  nouvelles  avec  impatience;  et  j'en  irai  chercher 
moi-même  si  elles  tardent  à  venir. 

ÉLISE. 

Ah!  Valère,  ne  bougez  d'ici,  je  vous  prie,  et 
songez  seulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'esprit 
de  mon  pèie. 

VALÈnE. 

Vous  voyez  comme  je  m'y  prends ,  et  les  adroite» 
complaisances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  usage  pour 
ru  introduire  à  son  service,  sous  quel  masque  de 
sympaihie  et  de  rapports  de  sentiments  je  me 
déguise  pour  lui  plaire, et  quel  personnage  je  joue 
tous  les  jours  avec  lui  afin  d'acquérir  sa  tendiesse. 
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J'y  fais  des  progrès  admiiables ;  et  j'éprouve  que, 
pour  gagner  les  hommes ,  il  n  est  point  de  meilleure 
voie  que  de  se  parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclina- 
tions, que  de  donner  dans  leurs  maximes, encenser 
leurs  défauts ,  et  applaudir  à  ce  qu'ils  font.  On  n'a 
que  faire  d'avoir  peur  de  trop  cliaiger  la  complai- 
sance; et  la  manière  dont  on  les  joue  a  beau  être 
visible ,  les  plus  fins  sont  toujours  de  grandes 
dupes  du  côté  de  la  flatterie  ;  et  il  n'y  a  rien  de  si 
impertinent  et  de  si  ridicule  qu'on  ne  fasse  avaler, 
lorsqu'on  l'assaisonne  en  louanges.  La  sincérité 
souffre  un  peu  au  métier  que  je  tais  :  mais  quand 
on  a  besoin  dos  hommes,  il  faut  bien  s'ajuster  à 
eux;  et  puisqu'on  ne  sauioit  les  gagner  que  par-là, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  ceux  qui  flattent,  mais  de 
ceux  qui  veulent  être  flattés. 

ÉLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aussi  à  gagner  l'appui 
de  mou  frère,  en  cas  que  la  servante  s'avisât  de 
révéler  notre  secret? 

VALÎillE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'un  et  l'autre;  et 
l'esprit  du  père  et  celui  du  fils  sont  des  choses  si 
opposées,  qu'il  est  difficile  d'accommoder  ces  deux 
confidences  ensemble.  Mais  vous,  de  votre  part, 
agissez  auprès  de  votre  frère ,  et  servez-vous  de 
l'amitié  qui  est  entre  vous  deux,  pour  le  jeter  dans 
nos  intérêts.  Il  vient.  Je  me  retire.  Prenez  ce  temps 
pour  lui  parler,  et  ne  lui  découvrez  de  notre  affaire 
que  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 
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ÉLISE. 

Jene  sais  si  j'aurai  laforcc  de  lui  faire  cette  con- 
fidence. 

SCÈNE    II. 

CLÉANTE,  ÉLISE. 

CLÉ  A  X  TE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  seule, ma so^iir; 
et  je  brùlois  de  vous  parler,  pour  ni  ouvvir  à  vous 
d'un  secret. 

É  L  I  s  E^ 

Me  voilà  prête  à  vous  ouïr,  mon  frère.  Qu'avcz- 
vous  il  me  dire? 

CLÉANTE. 

Bien  des  choses ,  ma  sœur ,  enveloppées  dans  un 
mot.  J'aime. 

ÉLISE. 

Vous  aimci  ? 

CLÉANTE. 

Oui,  j'aime.  Mais,  avant  que  d'aller  plus  loin, 
je  sais  que  je  dépends  d'un  père ,  et  que  le  nom  de 
fils  me  soumet  à  ses  volontés;  que  nous  ne  devons 
point  engager  notre  foi  sans  le  consentement  de 
ceux  dont  nous  tenons  le  jour;  que  le  ciel  les  a  faits 
les  maîtres  de  nos  vœux,  et  qu'il  nous  est  enjoint 
de  n'en  disposer  que  par  leur  conduite;  que,  n'é- 
tant prévenus  d'aucune  folle  ardeur,  ils  sont  en 
état  de  se  tromper  bien  moins  que  nous,  et  de  voir 
beaucoup  mieux  ce  qui  nous  est  propre:  qu'il  en 
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faut  plutôt  croire  les  lumières  de  leur  prudence  cjue 
l'aveuglement  de  notre  passion  ;  et  que  l'emporte- 
ment de  la  jeunesse  nous  entraine  le  plus  souvent 
dans  des  précipices  fâcheux.  Je  vous  dis  tout  cela, 
ma  sœur,  afin  que  vous  ne  vous  donniez  pas  la 
peine  de  me  le  dire;  car  enfin  mon  amour  ne  veut 
rien  écouter,  et  je  vous  prie  de  ne  me  point  laire 
de  remontrances. 

ÉLISE. 

Vous  êtcs-vous  engagé  ,  mon  frère ,  avec  celle 
que  vous  aimez? 

C  LISANTE. 

Non;  mais  j'y  suis  résolu:  et  je  vous  conjure,  en- 
core une  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raisons 
pour  m'en  dissuader. 

ÉLISE. 

Snis-je ,  mon  frère,  une  si  étrange  personne  ? 

CLÉA  NT  E. 

Non,  ma  sœur;  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous 
ignoiez  la  douce  violence  qu'un  tendre  amour  fait 
sur  nos  cœurs,  et  j'appréhende  votre  sagesse. 

ÉLISE. 

Hélas  !  mon  frère ,  ne  parlons  point  de  ma  sagesse. 
11  n'est  pei-sonne  qui  n'en  manque  ,  du  moins  un'; 
fois  en  sa  vie;  et,  si  je  vous  ouvre  mon  cœur, 
peut-être  serai-je  à  vos  jeux  hicn  moins  sage  que 
vous, 

C  L  É  A  N  T  E . 

Ah!  plût  au  ciel  que  voire  ame ,  comme  l^ 
mienne. .- 
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ÉLISE. 

Finissons  auparavant  votre  affaire,  et  me  dites 
qui  est  celle  <jue  vous  aimez. 

C  LÉ  ANTE. 

Une  jeune  personne  qui  loge  depuis  peu  en  ces 
quartiers,  et  qui  seml)le  être  faite  pour  donner  de 
l'airour  à  tous  ceux  qui  la  voient.  La  nature,  ma 
sœur,  n'a  rien  formé  de  plus  aimable;  et  je  me  sen- 
tis transporté  dès  le  moment  que  je  la  vis.  Elle  se 
nomme  Mariane,  et  vit  sous  la  conduite  d'une 
bonne  femme  de  mère  qui  est  presque  toujours 
malade,  et  pour  qui  celte  aimable  fille  a  des  senti- 
ments d'amitié  qui  ne  sont  pas  imaginables.  Elle  la 
s«rt,  la  plaint,  et  laconsolc  ,  avec  une  tcndressequi 
vous  touclicroit  lame.  Elle  se  prend  d'un  air  le  plus 
cliarmant  du  monde  aux.  choses  quelle  fait;  et 
l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  ses  actions , 
une  douceur  pleine  d'attraits,  une  bonté  tout  enga- 
geante, une  honnêteté  adorable,  une...  Ah!  ima 
sœur,  je  voudrois  que  vous  l'eussiez  vue! 

ÉLISE. 

J'en  vois  beaucoup,  mon  firère,  dans  les  choses 
que  vous  me  dites;  et,  pour  comprendre  ce  qu'elle 
est,  il  me  suffit  que  vous  l'aimez, 

CLÉ  ANTE. 

.T'ai  découvert,  sous  main,  qu'elles  ne  sont  pas 
fortaccommodées ,  et  que  leur  discrète  conduite  a  de 
la  peine  àé  tendre  à  tous  leurs  besoins  le  bien  qu'elles 
peuvent  avoir.  Figurez-vous, ma  sœur,  quelle  joie 
ce  peut  être  que  de  relever  la  fortune  é^une  per- 
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sonne  que  l'on  aime,  que  de  donner  adroitement 
quelques  petits  secours  aux  modestes  nécessités 
d'une  vertueuse  famille;  et  concevez  quel  déplai- 
sir ce  m'est  devoir  que, par  l'avarice  d'un  père,  je 
sois  dans  l'impuissance  de  goûter  cette  joie ,  et  de 
faire  éclater  à  cette  belle  aucun  témoignage  de  mon 
amour. 

ÉLISE. 

Oui,  je  conçois  assez,  mon  frère,  qnel  doit  ttre 
votre  chagrin. 

CLÉ  AN  TE. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  plus  grand  qu'on  ne  peut 
croire.  Car  enfin  peut -on  rien  voir  de  plus  cruel 
que  cette  rigoureuse  épargne  qu'on  exerce  sur  nous, 
que  cette  sécheresse  étrange  où  l'on  nous  fait  lan- 
guir? Hé!  que  nous  servira  d'avoir  du  bien,  s'il  ne 
nous  vient  que  dans  le  temps  que  nous  ne  serons 
plus  dans  le  bel  âge  d'eu  jouirj  et  si,  pour  men- 
tretenir  même,  il  faut  que  maintenant  je  m'engage 
de  tous  côtés;  si  je  suis  réduit  avec  vous  à  chercher 
tous  les  jours  le  secours  des  maichandspour  avoir 
mojen  de  porter  des  habits  raisonnables?  Enfin, 
j'ai  voulu  vous  parler  pour  m'aider  à  sonder  mon 
père  surles  sentiments  où  je  suis;  et,  si' je  l'y  trouve 
contraire,  j'ai  résolu  d'alleren  d'autres  lieux,  avec 
cette  aimable  personne,  jouir  de  la  fortune  que  le 
ciel  voudra  nous  offrir.  Je  fais  chercher  par-tout, 
pour  cedessein  ,  de  l'argent  àemprunter;  et, si  vos 
affaires,  ma  sœur,  sont  semblables  aux  miennes, 
fit  qu'il  faille  que  notre  père  s'oppose  à  nos  désirs, 
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nous  le  quitterons  là  tous  deux,  et  nous  affranchi- 
rons  de  cette  tyrannie  où  nous  tient,  depuis  si 
long-temps  ,  son  avarice  insupportable. 

ÉLISE. 

II  ost  bien  vrai  que  tous  les  jours  il  nous  donne 
de  plus  en  plus  sujet  de  regretter  la  mort  de  notre 
mère,  et  que... 

CtÉ  ANTE. 

J'entends  sa  voi.v.  Éloignons-nous  un  peu  pour 
achever  notre  confidence;  et  nous  joindrons ,  après, 
nos  forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  son 
humeur. 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,    LA   FLÈCHE. 

HAnPAGON. 

Hons  d'ici  tout  à  l'heure,  et  qu'on  ne  réplique 
pas.  Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moi,  maître 
juré  filou,  vrai  gibier  de  potence. 

LA  FLàcHE,  à  part. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  méchant  que  ccmau- 
dit  vieillard  ;  et  je  pense,  sauf  correction,  qu'il  a 
le  diable  au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents? 

LA   FLÈCHE. 

Pourquoi  me  chassea-vous? 
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HARPAGON. 

C'est  bien  à  toi ,  pendaid  ,  à  me  domauckr  dcj 
laiions  1  Sors  vite,  que  je  ne  t'assomme. 

LA   l'LiiCHE. 

Qa'est-cc  que  je  vous  ai  fait  ? 
H  aupagon. 
Tu  m'as  fait ,  que  je  veux  que  tu  sortes. 

LA   !■  LÎiCHE. 

Mon  maître,  votre  dis,  m'a  donné  ordre  de  1  iit- 
tendre. 

KAUPAC'aTT 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  rue,  et  ne  sois  point 
dans  ma  maison  planté  tout  droit  comme  ua  piquet, 
à  observer  ce  qui  se  passe,  et  faire  ton  profit  de 
tout.  Je  ne  veux  point  voir  sans  cesse  devant  moi 
un  espion  de  mes  affaires,  un  traître  dont  les  jeus 
maudits  assiègent  toutes  mes  actions  ,  dévorent  ce 
que  je  possède, et  furètent  de  tous  côtés  pour  voir 
s  il  n'y  a  rien  à  voler. 

LA    FLÈCHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fasse  pour 
vous  voler?  Êtes-vous  uu  homme  volable  ,  quand 
vous  renfermez  toutes  choses,  et  laites  sentinelle 
jour  et  nuit? 

HARPAGON. 

Je  veux  renfermer  ce  que  bon  me  semble ,  et  faire 
sentinelle  comme  il  me  plaît.  Ne  voilà  pas  de  mes 
mouchards  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait! 
(bas,  à  part.)  Je  tremble  qu'il  n'ait  soupçonné 
quelque  chose  de  mon  argent,  {haut.)  Ne  9crois-tu 
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point  homme  à  faire  courii-  le  bruit  que  j'ai  chez 

moi  de  1  argent  caché  ? 

t  A   FLÈCHE. 

Vous  avez  de  l'argent  caché  ? 

H  AUP  AGON. 

Non,  coquin,  je  ne  dis  pas  cela,  (bas.)  J'enrage, 
(haut.)  Je  demande  si  malicieusement  tu  n'irois 
point  faire  courir  le  bruit  que  j'en  ai. 

LA   FLàCHE. 

Hé!  que  nous  importe  que  vous  en  ayez  ou  que 
vousn'enajcz  pas,  si  c'est  pour  nous  iamcmecîiosc? 
iiARpAoos,  levant  la  main  pour  donner  un  soufflet 
à  La  Flèche. 
Tu  fais  le  raisonneur  I  Je  te  baillerai  de  ce  rai- 
sonnement-ci par  les  oreilles.   Sors  d'ici,  encore 
une  fois. 

LA   F  L  L  C  II  E. 

Hé  bien!  je  sors. 

HAnPAGON. 

Attends.  Ne  m'eraportes-tn  rien  ? 

LA    FLÎiCHE. 

Que  vous  emporterois-je  ? 

H  A  u  p  A  a  G  N. 
Viens  çà  que  je  voie.  Montre-moi  tes  mains. 

LA    FLÈCHE. 


Les  voilà. 
Les  autres. 
Les  mitres  ' 


H  AnPAGOH. 


LA    TLÈCHE. 
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H  ARP  AGOK. 

Oui. 

LA  FikcnE. 
Les  voilà. 
i.AnvAGOfi,  montrant  le  haut-Je-chausses  de  La  Flèche. 
N'as-tu  rien  mis  ici  dedans  ? 
LA  r  L  È  c  H  E. 
Voyez  vous-mêrae. 
I.- AUPagoîi  ,   Idtanl  le  bas  des  hauls-di-chausics  de 
La  Flèche. 
Ces  grands   hauts-de-chausses   sont  piojjics   à 
l'cvenlr  les  lecélcMiis  des  choses  qu'on  déiobc  ,  et 
je  voudiois  f[u'on  en  eût  fait  pendre  quclfju'un. 
LA  FLÈCHE,  à  pari. 
Ah!  qu'un  homme  comme  cela  mcriteroit  bien 
ce  qu'il  craint!  et  que  j'aiiroi!;  de  joie  à  le  voler! 

HARPAGON. 

Hé? 

LA   FLÈCHE. 

Quoi? 

H  AnPAGON. 

Qu'est-ce  que  tu  parles  de  voler  ? 

LA    F  L  k  r  H  E. 

Je  dis  que  vous  fouillez,  hicii  par-tout  pour  voir 
si  je  vous  ai  volé. 

HARFAftON. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
(  Harpagon  fouiHe  dans  les  poches  de  La  Flèche.  ) 
LA  FLÈCHE,  à  pari. 
La  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avaricieuxl 


33(5  L  AVARE. 

n  AnÇAGOB. 

Comment  ?  que  tlis-tu  ? 

L  A  f  L  È  C  H  E. 

Ce  que  je  dis  ? 

H  A  n  P  A  G  0  N. 

Oui.  Quest-cc  que  tu  dis  d'avavice  et  d'avarU 
cieu\? 

LA   FliiCIl  E. 

Jo  dis  que  la  peste  soit  de  l'avarice  et  des  avari- 
ciciix. 

iî  A  R  P  A  GON, 

De  qui  veux-tu  pavlev? 

LA  flLche. 
Des  avaiicieux. 

.  HARPAGON. 

Et  qui  sopt-ils ,  ces  avaiicieux? 

LA  flLciie. 
Des  vilains  et  des  ladies. 

uarpago:ï. 
Mais  qui  est-ce  que  tu  entends  par-lù? 

XA   FLÈCHE. 

De  quoi  vous  mettez-vous  en  peine? 

haupagon. 
Je  ine  racts  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA    FLÈCHE. 

Est-ce  que  vous  croyez  que  je  veux  pnrlcr  de 

HARPAGON. 

.Ti;  dois  ce  qiic  je  crois  ;  mais  je  veux  que  tu  me 
dises  à  qui  tu  pavles  quand  tu  dis  cela. 
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LA   FLkcHE. 

Je  pai'lc...  Je  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moi ,  je  pourvois  bien  parler  à  ta  barrette. 

LA   FLiCHE. 

M'empêcherez-vous  de  maudire  les  avaiicieux? 

HARPAGON. 

Non  ;  mais  je  t'empêcherai  de  jaser  et  d'être  in- 
solent :  tais-toi. 

LA  FLkCHE. 

Je  ne  nomme  personne. 

HAnpAGOir. 
Je  te  rosserai ,  si  tu  parles. 

LA   FLÈCHE. 

Qui  se  sent  morveux ,  q^a'il  se  mouche. 

H  AR  PAGOE?, 

Te  tairas-tu  ? 

LA   FLàCHE. 

Oui ,  malgré  moi. 

HARPAGON. 

Ah! ah! 
tA  FLECHE,  montrant  à  Harpagon  une  poche  de  son 
itistaijorps. 

Tenez,  yoilà  encore  une  poche.  Êtes-vous satis- 
fait? 

HARPAGON. 

Allons,  rends-lc-raoi  sans  te  fouiller/ 

LA  f  LÈCHE. 

Quoi? 

Molière.     ^.  jjg 
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H  Anp  A60II. 

Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA   FtkcRE. 

Je  ne  vous  ai  licn  pris  du  toub 

UARPAGO  ÎT. 

Assurément? 

LA   FLkCa  £. 

Assurément. 

HARPAGOH, 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  les  diables. 
LA  FLtcHE,  à  part. 
Me  voilà  fort  l>ien  conîrédic! 

i;  ÀR  l'.VOON. 

i«  te  le  mets  sur  ta  conscience  au  moins. 

SCÈNE  IV. 

HARPAGON. 

Voila  un  pendard  de  valet  qui  m'incommode 
fort;  et  je  ne  me  plais  point  à  voir  ce  chien  de  boi- 
teux-là. Certes,  ce  n'est  pas  une  petite  peine  que 
de  garder  chez  soi  une  grande  somme  d'argent  ;  et 
bien  heureux  qui  a  tout,  son  fait  bien  placé ,  et  ne 
conserve  seulement  que  ce  qu'il  f;iut  pour  sa  dé- 
pense. On  n'est  pas  peu  embarrassé  à  inventer  dans 
toute  une  maison  une  cache  fidèle  ;  car, pour  moi, 
les  coffres  fox-ts  me  sont  suspects,  et  je  ne  veux  ja- 
mais m'y  lier;  je  les  tiens  justement  une  franche 
amorce  à  voleurs;  et  c'est  toujours  la  première 
chose  que  l'on  va  attaquer. 
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SCÈNE    V. 

HAIIPAGON;  ÉLISE  et  CLÉANTE,  parLinl  e.'i- 
semble,  et  restant  dans  le  fond  du  iièéâlre. 

UABPA&ON,  se  croijanl  seul. 
Cepesdast  je  ne  sais  si  j'aurai  bien  fait  d'avoiv 
cntciré  dans  mon  j.iidin  dix  mille  «jcus  q^u'on  m<î 
rendit  hier.  Dix  mille  écus  en  or,  chez  soi ,  est  une 
somme  assez...  [àparl,  apercevanthlise ctCtéanle.) 
Ociel!  je  me  serai  trahi  moi-même;  la  chaleur 
m'aura  emporté;  et  je  crois  que  j'ai  parlé  haut, 
en  raisonnant  tout  senl.  (à  Cliante  el  h  l^.lise.) 
Qu'est-ce  ? 

CLÉASTE. 

Rien,  mon  père. 

H  AnpAGOH. 

Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  là  ? 

ÉLISE. 

Nous  ne  Tenons  que  d'arriver. 

HARPAGOt». 

Vous  avez  entendu... 

CLÉANTE. 

Quoi ,  mon  père? 

B  AnPAGOR. 

Là... 

ÉLISE. 

Quoi? 

H  ARPAGOR. 

Ce  que  je  viens  de  dire. 
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Cl  LA»  TE. 


Non. 

Si  fait ,  si  fait. 

Pardonnez-moi. 


B  AHPAGOH. 
ÉLISE. 


H  AUP  AGON. 

Je  vois  Lien  que  vous  en  avez  ouï  quelques 
mots.  C'est  que  je  m'cntvetenois  en  moi-nicme  de 
la  peine  qu'il  y  a  aujourd'hui  à  trouver  de  l'argent, 
et  je  disois  qu'il  est  bien  heureux  qui  peut  avoir 
dix  mille  écus  chez  soi. 

CLÉANTE. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous 
interrompre. 

H  AUPÂSON. 

Je  suisbien  aise  de  vous  dire  cela ,  aGn  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  choses  de  travers ,  et  vous 
imaginer  que  je  dise  que  c'est  moi  qui  ai  dix  mille 
écus. 

CL  É  AHTE. 

Nous  n'entrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plût  à  Dieu  que  je  les  eusse,  les  dix  mille  écusl 

CIÉAHTE. 

Je  ne  crois  pas... 

HARPAGON. 

Ce  seroii  une  bonne  aflaire  pour  moi. 

ÉLISE. 

Ce  sont  des  choses... 
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H  •.  HP  AG0  5. 

J'en  auiois  bon  besoin. 

CLÉAS  TE. 

Je  pense  que... 

HARPAG05. 

Cela  m'accommoderoit  fort. 

ÉLISE. 

Vous  êtes... 

HA  np  AGON. 

Et  je  ne  me  plaindrois  pas ,  comme  je  fais ,  qne 
le  temps  est  misérable. 

c  L  É  A  N  T  E . 

Mon  dieu!  mon  père,  vous  n'avez  pas  lieu  de 
vous  plaindie ,  et  l'on  sait  que  vous  avez  assez  de 
bien. 

H  A  RFA  r,  os. 

Comment!  j  ai  assez  de  bien  !  Ceux  qui  le  disent 
en  ont  menti.  Il  n'j  a  rien  de  plus  iaux  ;  et  ce  sont 
des  coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ÉLISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  est  étrange ,  que  mes  pro])res  enfants  me 
trahissent,  et  deviennent  mes  ennemis? 

CLÏA  STE. 

Est-ce  être  votre  ennemi ,  que  de  dire  que  vous 
avez  du  bien  ? 

H  ARPAC05. 

Oui.  De  pareils  discours,  et  les  dépenses  que 
▼DUS  faites,  seront  cause  qu'un  de  ces  jours  on  m« 

29. 
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viendra  chez  moi  couper  la  gorge ,  dans  la  pensée 
que  je  suis  tout  cousu  de  pistoles. 

CLÉAHTE. 

Quelle  grande  dépense  est-ce  que  je  fais  ? 

HARPAGOH. 

Quelle?  Est-il  rien  de  plus  scandaleux  que  ce 
somptueux  équipage  que  vous  promenez  par  la 
ville  ?  Je  querellois  hier  votre  sœur  ;  mais  c'est  en- 
core pis.  Voilà  qui  crie  vi-ngeance  au  ciel;  et,  à 
vous  prendre  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  il  y 
auroit  là  de  quoi  faire  une  bonne  constitution.  Je 
vous  l'ai  dit  vingt  fois,  mon  fils  :  toutes  vos  ma- 
nièies  me  déplaisent  £irt,  vous  donnez  furieuse- 
ment dans  le  marquis;  et,  pour  aller  ainsi  vêtu,  il 
faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLÉ  ANTE. 

Hé!  comment  vous  dérober? 

a  AIIP  ACON. 

Que  sais-je,  moi? Où  pouvez-vous donc  prendre 
de  quoi  entretenir  l'état  que  vous  portez? 

CLÉAHTE. 

Moi ,  mon  père?  c'est  que  je  joue;  et,  comme  je 
suis  fort  heureux,  je  mets-sur  moi  tout  l'argent 
que  je  gagne. 

H  aupacoh. 

C'est  fort  mal  fait.  Si  vous  êtes  heureux  au  jeu, 
vous  en  devriez  profiter,  et  mettre  à  honnête  inté- 
rêt l'argent  que  vous  gagnez ,  afin  de  le  trouver 
un  jour.  Je  voudrois  bien  savoir,  sans  parler  du 
reste,  à  quoi  servent  tous  ces  rubans  dont  vou» 
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Yoilà  lardé  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  si 
une  demi-douzaine  d'aiguillettes  ne  suffit  pas  pour 
attacher  un  haut-de-chausses.  Il  est  bien  nécijssairo 
d'employer  de  l'aigent  à  des  perruques,  lorsque 
l'on  peut  porter  des  cheveux  de  son  cru,  qui  ne 
coûtent  rien  !  Je  vais  gager  qu'en  perruques  et  ru- 
bans il  y  a  du  moins  vingt  pistoles  ;  et  vingt  pis- 
toles  rapportent  par  année  dix-huit  Iivn;s  six  sous 
huit  deniers ,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douzi'. 

CLÉANTE. 

Vous  avez  raison. 

HARPAGON. 

Laissons  cela,  et  parlons  d'autres  affiiires.  (aper- 
cevant Cléanle  et  Elise  nui  se  font  des  signes.)  lié! 
{bas  à  part.)  Je  cx'ois  qu'ils  se  font  signe  l'un  à 
lautre  de  me  voler  ma  bourse,  (haut.)  Que  veulent 
dire  ces  gestes -là? 

l^LISE. 

Nous  marchandons,  mon  frère  et  moi,  à  qui 
parlera  le  premier;  et  nous  avons  tous  deux  quel- 
que chose  à  vous  dire. 

H  ARPAGOX. 

Et  moi,  j'ai  quelque  chose  aussi  à  vous  dire  à 
tous  deux. 

ClÉANTE. 

C'est  de  mariage ,  mon  père ,  que  nous  désirons 
vous  parler. 

n  aup  AGOR. 

Et  c'est  de  mariage  aussi  que  je  veux  vous  en- 
tretenir. 
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ÉLISE. 

Ah  1  mon  père  ! 

H  AUP  AGON. 

Pourquoi  ce  cri  ?  Est-ce  le  mot ,  ma  fille ,  ou  la 
chose  ,  qui  vous  fait  peur? 

CLÉ  AN  TE. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux  de 
la  façon  que  vous  pouvez  l'entendre;  et  nous  crai- 
gnons (jue  nos  sentiments  ne  soient  pas  d'accord 
avec  votre  choix. 

HAnPAGON. 

Un  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  Je 
sais  ce  qu'il  faut  à  tous  deux ,  et  vous  n'aurez  ni 
l'un  ni  l'autre  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de 
tout  ce  que  je  prétends  faire;  et  pour  commencer 
par  un  bout,  (n  C/c'fl/iJe.)avez-vous  vu,  dites-moi, 
une  jeune  personne  appelée  Mariane,  qui  ne  loge 
pas  loin  d'ici  ? 

c  L  É  A  s  T  E. 

Oui ,  mon  père. 

HAnPAGOH. 

Et  vous? 

ÉLISE. 

J'en  ai  oui  parler. 

HAUPAG05. 

Comment,  mon  fils,  trouvez-vous  cette  fille? 

C  LÉ  A  N  TE. 

Une  fort  charmante  personne. 

RARPA60H. 

Sa  physionomie  ? 
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CLÉANTE. 

Tout  honnête  et  pleine  d'esprit. 

H  A  HP  A  GO  s. 
Son  air  et  sa  manière? 

CLÉANTE. 

Admirables ,  sans  doute. 

HAIIPAG05. 

Ne  crojez-vous  pas  qu'une  fille  comme  cela 
mériteroit  assez  que  l'on  songeât  à  eile? 

CLÉANTE, 

Oui,  mon  père. 

HAUPAGON. 

Que  ce  seroit  un  parti  souhaitable? 

CLÉANTE. 

Très  souhaitable. 

H  AnP  AGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  un  bon  ménag«? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

H  ATIPAGOS. 

Et  qu'un  mari  auroit  satisfaction  avec  elle  ? 

CLÉASIE. 

Assurément. 

HARPAGON. 

11  j  aune  petite  difficulté  ;  c'est  que  j'ai  peur 
qu'il  n'y  ait  pas,  avec  elle,  tout  le  bien  qu'on 
pourroit  prétcndi-e. 

CLÉANTE. 

Ah!  mon  père,  le  bien  n'est  pas  considérable 
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lorsqu'il  est  question  d  cpou.cr  une  honnôte  per- 

soiiiie. 

H  AKP  AGON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Mais  ce  qu'il 
yak  dire,  c'est  que,  si  l'on  n'y  trouve  pas  tout 
le  liicn  qu'on  souhaite, on  jM;ut  tâcher  de  regagner 
cela  sur  autre  chose. 

CI>£  A  NTE. 

Cela  s'entend. 

HA  HP  AG  o  N. 

Enfin  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  mes 
sentiments,  car  son  maintien  honnête  et  sa  dou- 
ceur m'ont  gagné  lame  ;  et  je  suis  résolu  de 
l'épouser,  pourvu  que  j'jr  trouve  quelque  bien. 

CLÉANTE. 


Hé! 

'Comment  ? 


BAnPAGOR. 


CLÉAHTE. 

Vous  êtes  résolu,  dites-vous... 

baupacon. 
D'épouser  Mariane. 

CLÉANTE. 

Qui  ?  vous?  vous  ? 

H  Anp  AGON. 

Oui ,  moi ,  moi ,  moi.  Que  veut  dire  cela? 

CI.ÉA5TE. 

11  m'a  pris  tout  à  coup  un  éblonissement ,  et  je 
me  retire  d'ici. 
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HARPAGON. 

Cela  ne  sera  rien.  Allez  vite  boire  dans  la  cui- 
sine un  grand  verre  d'eau  claire. 

SCÈINE  VI. 

HARPAGON,  ÉLISE. 

tlARPAGON. 

Voilà  de  me«  damoiseaux  fluets  qui  n'ont  non 
plus  de  vigueur  que  des  poules.  C'est  là,  mn  fille , 
ce  que  j'ai  résolu  pour  moi.  Quant  à  ton  Irèrc  ,  je 
lui  destine  une  certaine  veuve  dont  ce  matin  on 
m'est  venu  parler  ;  et ,  pour  toi ,  je  te  donne  an 
seigneur  Anselme. 

ÉLISE. 

Au  seigneur  Anselme  ? 

HARPAGON. 

Oui ,  un  homme  miir ,  prudent  et  sage,  qui  n'a 
pas  plus  de  cinquante  ans,  et  dont  on  vante  les 
grands  biens. 

ÉLISE,  faisant  la  révérence. 
Je  ne  veux  point  me  marier,  mon  père,   s'il 
vous  plaît. 

HARPAGON,  contrefaisant  hiise. 
Et  moi,  ma  petite  lille,  ma  mie,  je  veux  que 
TOUS  VOUS  mariiez,  s'il  vous  plaît. 

ÉLISE,  faisant  encore  la  révérence. 
Je  vous  demande  pardou  ,  mon  père. 
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HAnpAGOS,  contrefaisant  hlise. 
Je  vous  demande  pardon  ,  ma  fille. 

ÉLISE. 

Je  suis  très  humble  servante  au  seigneur  An- 
selme ;  mais ,  (  faisant  encore  la  révérence.  )  avec 
votie  permission  ,  je  ne  l'épouserai  point. 

HARPAGON. 

Je  suis  votre  très  humble  valet;  mais,  ( contre- 
faisant encore  hlise.  ^  avec  votre  permission,  vous 
l'épouserez  dès  ce  soir. 

ÉLISE. 

Dès  c€  soir? 

HARPAGON. 

Dès  ce  soir. 

ÉLISE,  faisant  encore  ta  révérence. 
Cela  ne  seia  pas  ,  mon  père. 

HARPAcos,  contrefaisant  encore  Elise. 
Cela  sera ,  ma  fille. 

iLISE. 

Non. 

BAnPAGON. 

Si. 

ÉLISE. 

Non ,  vous  dis-je. 

HAUPAGON. 

Si ,  vous  dis-je. 

ÉLISE. 

C'est  une  chose  où  tous  ne  me  rcduircx  point. 
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HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  je  te  réduirai. 

ÉLISE. 

Je  me  tuerai  plutôt  que  d'épouser  un  tel  mari. 
haupagos 

Tu  ne  te  tueras  point,  et  tu  l'épouseras.  Mais 
▼oyez  quelle  audace  !  a-t-oa  jamais  vu  une  tille 
parler  de  la  sorte  à  son  père? 

ÉLISE. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  un  père  marier  sa  fille  de 
la  sorte? 

HARPAGON. 

C'est  un  paiti  où  il  n'y  a.  rien  à  redire;  et  je 
gage  que  tout  le  monde  approuvera  mon  choix. 

ÉLISE. 

Et  moi ,  je  gage  qu'il  ne  sauroit  être  approuvé 
d'aucune  personne  raisonnable. 

HAHPAGOH,  apercevant  Valère  de  loin. 

■Voilà  Valère.  Veu:î-tu  qu'entre  nous  deux  nous 
le  fassions  juge  de  cf;tte  affaire? 

ÉLISE. 

J'y  consens. 

HARPAGON. 

Te  rendras-tu  à  son  "jugement? 

ÉLISE. 

Oui,  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

H  ARPACOH. 

Voilà  qui  est  fait. 

MoHire.     4«  SO 
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SCÈNE  VIL 

VALÊRE,   HARPAGON,  ÉLISE. 

HAUPACOn. 

Ici  ,  Valcre.  Nous  t'avons  élu  pour  nous  dire 
qui  a  raison ,  de  moi  ou  de  ma  fille. 
V  ALknE. 
C'est  vous,  monsieur,  sans  contredit. 

HARPAGON. 

Sais-tu  bien  de  quoi  nous  parlons  ? 

▼  ALknE. 
Non  ;  mais  vous  ne  sauriez  avoir  tort,  et  tous 
êtes  toute  raison. 

a  Anp  AGOH. 
Je   veux   ce   soir  lui   donner   pour  époux   un 
homme  aussi  riche  que  sage  ;  et  la  coquine  me  dit 
au  nez  quelle  se  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tn 
de  cela  ? 

VALÈnE. 

Ce  que  j'en  dis? 

BAnp  A  COM. 
Oui. 

VALànE. 
Hé  :  hé  ! 

BARPAGOir. 

Quoi? 

Je  dis  que ,  dans  le  fond  .  je  suis  de  votre  senti' 
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ment;  et  vous  ne  pouvez  pas  que  vous  n'ajez  rai- 
son :  mais  aussi  n'a-t-ellc  pas  toit  tout-à-fait;  et... 

H  AUP  AGOS. 

Comment!  le  seigneur  Anselme  est  un  pavticon- 
sidérabje;  c'est  un  gentilhomme  qui  est  noble, 
doux ,  posé ,  sage  et  fort  accommodé ,  et  auquel  il 
ne  reste  aucun  enfant  de  son  premier  mariage. 
Sauroit-elle  mieux  rencontrer  ? 
VAtànE. 

Cela  est  vrai  ;  mais  elle  pourroit  vous  dire  que 
c'est  un  peu  précipiter  les  choses,  et  qu'il  faudroit 
9u  moins  quelque  temps  pour  voir  si  son  inclina- 
tion pourroit  s'accorder  avec... 

HARPAGON. 

C'est  une  occasion  qu'il  faut  prendre  vite  aux 
cheveux.  Je  trouve  ici  un  avantage  qu'ailleurs 
je  ne  trouverois  pas ,  et  il  s'engage  à  la  prendre 
sans  dot. 

VALÈHE. 


Sans  dot  ? 
Oui. 


HAnFAGOH. 


VAtfenE. 

Ah!  je  ne  dis  plus  rien.  Voyez-vous?  voilà  une 
raison  tout-à-fait  convaincante;  il  se  faut  rendre 
à  cela. 

H  AnPAGOH. 

C'est  pour  moi  une  épargne  considérable. 

VAttuE. 

Assurément ,  cela  ne  reçoit  point  de  contradi^ 
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tion.  II  est  vrai  que  votre  fille  vous  peut  repré- 
senter que  le  mariage  est  une  plus  grande  affaire 
qu'on  ne  peut  croire  ;  qu'il  j  va  d'être  heureux  ou 
malheureux  toute  sa  vie  ;  et  qu'un  engagement 
qui  doit  durer  juscju'à  la  mort  ne  se  doit  jamais 
faire  qu'avec  de  grandes  pi-écautions. 
haupagoh. 
Sans  dot  ! 

V  ALÈnE. 

Vous  avez  raison.  Voilà  qui  décide  tout,  cela 
s'entend.  Il  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire 
qu'en  de  telles  occasions  l'inclination  d'une  fille 
est  une  chose,  sans  doute,  où  l'on  doit  avoir  de 
l'égard ,  et  que  cette  grande  inégalité  d'âge  ,  d'hu- 
meur et  de  sentiments ,  rend  un  mariage  sujet  à 
des  accident»  très  fâcheux. 

HAnPACOR. 

Sans  dot  ! 

VAtknE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela,  on  le  sait 
bien.  Qui  diantre  peut  aller  là  contre?  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'j  ait  quantité  de  pères  qui  aimeroicnt  mieux 
ménager  la  satisfaction  de  leurs  filles  que  l'argent 
qu'ils  pourroient  donner;  qui  ne  les  voudroient 
point  sacrifier  à  lintérèt,  et  chercheroient ,  plus 
que  toute  autre  chose ,  à  mettre  dans  un  mariage 
cette  douce  conformité  qui  sans  cesse  y  maintient 
l'honneur,  la  tranquillité  et  la  joie;  et  que... 

HARPAGOU. 

Sans  dot!  "„'•«  i'i  -' 
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V  A  L  i;  R  E. 

Il  est  vrai ,  cela  ferme  la  bouche  à  tout.  Sans 
dot!  Le  mojen  de  résister  à  une  raison  comme 
celle-là  ! 
HAnPAGOS,  à  part,  regardant  du  coté  du  jardin. 

Ouais  !  il  me  semble  que  j'entends  un  chien  qui 
aboie.  K'est-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon 
argent?  (à  Valère.)  INe  bougez,  je  reviens  tout  à 
l'heure. 

SCÈNE  yiii. 

ÉLISE,   VALÈRE. 


Vous  moqnez-vous ,  Valère ,  de  lui  parler  comme 
vous  faites  ? 

VALÈRE. 

C'est  pour  ne  point  l'aigrir,  et  pour  en  venir 
mieux  à  bout.  Heurter  de  front  ses  sentiments  est 
le  moyen  de  tout  gâter;  et  il  y  a  de  certains  esprits 
qu'il  ne  faut  prendre  qu'en  biaisant,  des  tempéra- 
ments ennemis  de  toute  l'ésistance ,  des  natniels 
rétifs  que  la  vérité  fait  cabrer,  qui  toujours  se 
roidissent  contre  le  droit  chemin  de  la  raison,  et 
qu'on  ne  mène  qu'en  tournant  où  l'on  veut  les 
conduire.  Faites  semblant  de  consentir  à  ce  qu'il 
veut,  vous  en  viendrez  mieux,  à  vos  fins,  et... 

ÉLISE. 

Mai»  ce  mariage ,  Valère  ? 

3o. 
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VALkRE. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ÉLISE. 

Mais  quelle  invention  trouver  ,  s'il  se  doit 
conclure  ce  soir? 

VAlfenE. 

II  faut  demander  un  délai ,  et  feiadre  quelque 
maladie. 

ÉLISE. 

Mais  on  découvrira  la  feinte,  si  on  appelle  des 
médecins. 

Vous  moquez-vous  ?  Y  connoissent-ils  quelque 
chose?  Allez,  allez,  vous  pourrez  avec  eux  avoir 
quel  mal  il  vous  plaira  ;  ils  vous  trouveront  de» 
raisons  pour  vous  dire  d'où  cela  vient. 

SCÈNE  IX. 

HARPAGON,   ÉLISE,  VAL  ÈRE, 

baupacom,  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ce  n'est  rien,  dieu  merci. 

V  A  L  i:  n  E  ,  sans  voir  Harpagon. 

Enfin  notre  dernier  recours ,  c'est  que  la  fuite 
nous  peut  mettre  à  couvert  de  tout  ;  et  si  votre 
amour  ,  belle  Élise  ,  est  capable  d'yne  fermeté. . . 
(aparvevant  Harpagon.)  Oui ,  i\  faut  qu'une  fille 
obéisse  à  son  père.  Il  ne  faut  point  qu'elle  regarde 
eorame  un  mari   est  fait;  et  lorsque  la  grande 
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raison  de ,  sans  dot ,  s'y  rencontre ,  elle  doit  être 
prête  à  prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne. 

HARPAGON. 

Bon  !  Voilà  bien  parler  cela  ! 
vALin  E. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  si  je  m'em- 
porte un  peu ,  et  prends  la  hardiesse  de  lui  parler 
comme  je  fais. 

HARPAGON. 

Comment!  j'en  suis  ravi ,  et  je  veux  que  tu 
prennes  sur  elle  un  pouvoir  absolu,  (n  Élise.)  Oui, 
tu  as  beau  luir,  je  lui  donne  l'autorité  que  le  ciel 
me  donne  sur  toi,  et  j'entends  que  tu  fasses  tout 
ce  qu'il  te  dira. 

vALiRE ,  rt  Elise. 

Après  cela,  résistez  à  mes  remontrances. 

SCÈNE  X. 

HARPAGON,  VALÈRE. 

valère. 
Monsieur,  je  vais  la  suivre,  pour  lui  continuer 
les  leçons  que  je  lui  faisois. 

HARPAGON. 

Oui  ;  tu  m'obligeras ,  certes. 

VALÈRE. 

Il  est  bon  de  lui  tenir  un  peu  la  bride  haute. 

HARPA60S. 

Cela  est  vrai.  Il  faut... 
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VALtnE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Je  crois  que  j'en 
Tiendrai  à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  Je  m'en  vais  faire  un  petit  tour  en 
ville ,  et  reviens  tout  à  l'heure. 
VALknE ,  adressant  la  parole  à  Elise,  en  s'en  allant 
du  côJf  par  où  elle  est  sortie. 

Oui ,  l'argent  est  plus  précieux  que  toutes  les 
choses  du  monde,  et  vous  devez  rendre  grâce  au 
ciel  de  l'hoiiuètc  homme  de  père  qu  il  vous  a 
donné.  Il  sait  ce  que  c'est  que  de  vivre.  Lorsqu'on 
s  ofi're  de  prendre  une  fille  sans  dot,  on  ne  doit 
point  ifijuder  plus  avant.  Tout  est  renfermé  là- 
dedans  ;  et,  sans  dot,  tient  lieu  de  beauté,  de 
jeunesse,  de  naissance,  d'honneur,  de  sagesse  et 
de  probité. 

HARPAGON,   seul. 

Ah!  le  brave  gar^jonl  voilà  parler  comme  un 
oracle  !  Heureux  qui  peut  avoir  un  domestique  de 
la  sorte  I 
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ACTE    SECOND. 


SCENE    I 

CLÉANTE,    LA    FLÈCHE. 

CLÉANTE. 

Ah  !  traître  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  fourrer' 
Ne  t'avois-je  pas  donné  ordre...  ? 

LA   FLÈCHE. 

Oui ,  monsieur,  je  m'étois  rendu  ici  pour  vous 
attendre  de  pied  ferme  ;  mais  monsieur  votre 
père,  le  plus  malgracieux  des  hommes,  m'a  chasse 
dehors  malgré  moi,  et  j'ai  couru  risque  d'être 
battu. 

CLÉANTE. 

Comment  va  notre  affaire  ?  Les  choses  pressent 
plus  que  jamais.  Depuis  que  je  t'ai  vu,  j'ai  décou- 
vert que  mon  pèje  est  mon  rival. 

LA    FLÈCHE. 

Votre  père  amoureux  ? 

CLÉANXE. 

Oui  ;  et  j'ai  eu  toutes  h'g  peines  du  monde  à  lui 
cacher  le  trouble  où  cette  nouvelle  m'a  mis. 

LA   FLKJ2HE. 

Lui ,  se  mêler  d'aimer  !  l^c  quoi  diable  s'avise- 
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t-il?  Se  moqnc-t-il  du  monde?  et  l'amour  a-t-il 

été  fait  poui'  des  gens  bâtis  comme  lui  ? 

CLÉ  ANTE. 

11  a  fallu  pour  mes  péchés  que  cette  passion  lui 
soit  venue  en  tète. 

LA    FLiCH  E. 

Mais  par  quelle  raison  lui  faire  un  mystère  de 
votre  amour? 

CLÉ  AHTE. 

Pour  lui  donner  moins  de  soupçon  ,  et  me  con- 
server, au  besoin,  des  ouvertures  plus  aisées  pour 
détourner  ce  mariage.  Quille  réponse  t  a-t-on 
faite  ? 

LA  FLECHE. 

Ma  foi  ,  monsieur  ,  ceux  qui  empruntent  sont 
bien  malheureux  ;  et  il  faut  essuyer  d'étranges 
choses  lorsqu'on  est  réduit  à  passer,  comme  vou», 
«a.;  I«B  m^în.  ^^^  fcsse-Hlattîueu. 

CLÉ  ARTE. 

L'affaire  ne  se  fera  point  ? 

LA    FLECHE. 

Pardonnez-moi.  Notre  maître  Simon,  le  cour- 
tier qu'on  nous  à  donné ,  homme  agissant  et  plein 
de  zèle,  dit  qu'il  a  fuit  rage  pour  vous,  et  il 
assiye  que  votre  seule  physionomie  lui  a  gagné  le 
«œur. 

CLÉA5  TE. 

J'aurai  les  quinze  mille  francs  que  je  demande  ? 

LA   FLÎJCHE. 

Oui ,  mais  à  quelques  petites  conditions  qu'il 
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faudra  que  vous  acceptiez ,  si  vous  avez  dessei» 
que  les  choses  se  fassent. 

CLÉ  ANTE. 

T'a-t-il  fait  parler  à  celui  qui  doit  prêter 
l'argent  ?- 

lA   FLkCHE. 

Ah!  vraiment,  cela  ne  va  pas  de  la  sorte.  Il 
apporte  encore  plus  de  soin  à  se  cacher  que  vous  ;• 
et  ce  sont  des  mystères  bien  plus  grands  que  vous 
ne  pensez.  On  ne  veut  point  du  tout  dire  son 
nom,  et  l'on  doit  aujourd'hui  l'aboucher  avec  vous 
dans  une  maison  empruntée ,  pour  être  instruit 
par  votre  bouche  de  votre  laen  et  de  votre  famille; 
et  je  ue  doute  poitjt  que  le  seul  nom  de  votre  père. 
ne  rende  les  choses  faciles. 

CLÉ  ANTE. 

Et  principalement  ma  mère  étant  morte,  dont 
on  ne  peut  m'ôter  le  bien. 

LA    FtJiCHE. 

Voici  quelques  articles  qu'il  a  dictes  lui-mêm« 
à  notre  entremetteur,  pour  vous  être  mon  très  avaiiJ: 
que  de  rien  faire  : 

«Supposé  que  le  prêteur  voie  toutes  ses  sûretés, 
K  et  que  l'emprunteur  soit  majeur,  et  d'une  fajnille 
«  où  le  bien  soit  ample,  solide,  assuré,  clair,  et 
rt  net  de  tout  embarras ,  on  fera  une  bonne  cf 
a  exacte  obligation  pardevant  un  notaire  ,  le  plus 
(c  honnête  homme  qu'il  se  pourra,  et  qui,  poui* 
«  cet  effet, sera  choisi  par  le  prctoiir,  auquel  il  im- 
«  porte  le  plus  qufi  l'acte  soit  dûment  dressé.  » 
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CLÉANTE. 

Il  n'j  a  vieil  à  dire  à  cela. 

LA   FLÎ:CH  E. 

«  Le  prêteui-,  pour  ne  charger  sa  conscience 
«  d'aucun  scrupule,  prétend  ne  donner  son  argent 
«  qu'au  denier  dix-huit.  » 

CLÉANTE. 

Au  denier  dix-huit  ?  Parbleu!  voilà  qui  est  hon- 
nête. Il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre, 

LA   FLÈCHE. 

Cela  est  vrai. 

a  Mais  comme  ledit  prêteur  n'a  pas  chez  lui  la 
(c  somme  dont  il  est  question  ,  et  qne  ,  pour  faire 
<(  plaisir  à  l'emprunteur,  il  est  contraint  lui-même 
«  de  l'emprunter  d'un  autre  sur  le  pied  du  denier 
«  cinq  ,  il  conviendra  que  ledit  premier  cmjjvun- 
<i  teur  paie  cet  intérêt,  sans  préjudice  du  reste, 
■<  attendu  que  ce  n'est  que  pour  l'obliger  que  ledit 
«  prêteur  s'engage  à  cet  emprunt.  » 

CLÉANTE. 

Comment  diable  !  quel  juif  !  quel  arabe  est-ce  là  ! 
C'est  plus  qu'au  denier  quatre, 

LA   FLJiCHE. 

Il  est  vrai,  c'est  ce  que  j'ai  dit.  Vous  avezàvoir 
là-dessus. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  je  voie?  j'ai  besoin  d'argent, 
et  il  faut  bien  que  je  consente  à  tout. 

LA   FLÈCHE. 

C'est  la  réponse  que  j'ai  faite. 
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CLÉA5TE. 

Il  y  a  encore  (jucltjue  chose  ? 

tA   FLÈCHE. 

Ce  n'est  plus  qu'un  petit  article. 

«  Des  quinze  mille  francs  qu'on  dcrannclc ,  le 
«  prêteur  ne  pourra  compter  en  argent  que  douze 
«  mille  livres  ;  et ,  pour  les  mille  écus  restants  ,  il 
«  faudraqucl  emprunteur  prenne  les  Lardes,  nippes 
n  et  bijoux  dont  «ensuit  le  mémoire,  et  que  ledit 
(c  prêteur  a  mis  de  bonne  foi  au  plus  modique  prix 
«  qu'il  lui  a  été  possible.  » 

CLÉANXE. 

Que  veut  dire  cela? 

LA   FLÈCHE. 

Écoutez  le  mémoire. 

«  Premiéi'cment ,  un  lit  de  quatre  pieds  ,  à  bandes 
«<  de  point  de  Hongrie ,  appliquées  fort  proprement 
«  sur  un  drap  de  couleuï  d'olive ,  avec  six  chaises 
«  et  la  courte-pointe  de  même  ;  le  tout  biencondi- 
«  tionné,  et  doublé  d'un  petit  taffetas  changeant 
«  rouge  et  bleu.  » 

«  Plus,  un  pavillon  à  queue,  d'une  bonne  serg'e 
u  d'Âuniale  rose  sèche,  avec  le  mollet  et  les  franges 
K  d<;  soie.  » 

CLÉANT  E. 

Que  veut-il  que  je  fasse  de  cela? 

LA   FLÈCHE. 

Attendez. 

«  Plus,  une  tenture  de  îapisscuie  de*  amours 
et  de  Gombaud  et  de  Macé.  » 

KluJicre.     4  3j 
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«  Plus,  une  grande  table  de  })ois  de  noyer  à 
«  douze  colonnes  ou  piliers  tournés,  qui  se  tire 
«  par  les  deux  bouts  ,  et  garnie  par  le  dessous  de 
«  ses  six  escabclles.  » 

CI,  É  AN  TE. 

Qu'ai-jc  à  faire ,  morbleu  1 . . . . 

LA    FLllCHE. 

Donnez-vous  patience. 

«Plus,  trois  gros  mousquets  tout  garnis  de 
<(  nacre  de  perle,  avec  les  trois  fouicheltes  assor- 
ti tissantes. 

«  Plus,  un  fourneau  de  brique  avec  deux  cor- 
K  nues  tt  trois  récipients  fort  utiles  àceux  qui  sont 
«  curieux  dç  distiller.  » 

CLÉ  AS  TE. 

J'enrage  ! 

ÎA.F  LÈCHE. 

î>oucement. 

«  Plus ,  un  lutb  de  Bologne ,  garni  de  toutes  ses 
«  cordes  ,  ou  peu  s'en  faut. 

(f  Plus ,  un  trou-madame ,  et  un  damier ,  avec  un 
«  jeu  de  l'oie  renouvelé  des  Grecs,  ioi't  propre  à 
($  passer  le  temps  lorsque  l'on  n'a  que  fai*e. 

<c  Plus  ,  une  peau  de  lézard  de  trois  pieds  et 
((  demi ,  remplie  de  foin  ;  curiosité  agréable  pour 
«  pendre  au  plancher  d'une  chambre. 

«  Le  tout  ci-dessus  mentionné  valairt  loyale- 
«  ment  plus  de  quatre  mille  cinq  cents  livres,  et 
«  rabaissé  à  la  valeur  de  mille  écus  ,  par  la  discré- 
«  lion  du  prêteur.  » 


ACTE  II  ,  SCENE  I.  363 

/ 

CLÉANTE. 

Quela  peste  1  étouffe  avecsa  clisci-étion ,  le  traître , 
lehourreauqu'il  est  !A-t-on  jamais  parlé  cl  une  usmc 
semblable  ?  et  n'est-il  pas  content  du  furieux  in- 
térêt qu'il  exige ,  sans  vouloir  encore  m'obliger  à 
prendre  pour  trois  raille  livres  les  vieux  rogatons 
qu'il  ramasse?  Je  n'aurai  pas  deux  cents  éciis  de 
tout  cela.  Et  cependant  il  faut  bien  me  résoudre 
à  consentir  à  ce  qu'il  veut;  car  il  est  en  état  de  me 
faire  tout  accepter,  et  il  me  tient,  le  scélérat,  le 
poignard  sur  la  gorge. 

LA   Ftàc  H  E. 

Je  vous  vois  ,  monsieur,  ne  vous  en  dsplaise, 
dans  le  grand  chemin  justement  que  tcnoit  Pa- 
nurge  pour  se  ruiner ,  prenant  argent  d'avance  , 
achetantcher,  vendant  à  bon  marché,  et  mangeant 
son  blé  en  herbe. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  lasse?  voilà  où  les  jeunes 
gens  sont  réduits  par  la  maudite  avarice  des  pères: 
et  on  s'étonne  après  cela  que  les  fils  souhaitent 
qu'ils  meurent! 

i  A   FLtCHE. 

Il  faut  avouer  que  le  vôtre  animeroit  contre  sa 
vilenie  le  plus  posé  homme  du  monde.  Je  n'ai  pas, 
dieu  merci,  les  inclinations  fort  patibulaires;  et, 
parmi  mes  confrères  que  je  vois  se  mêler  de  beau- 
coup de  petits  commerces  ,  je  sais  tirer  adroite- 
ment mon  épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudem- 
ment de  toutes  les  galanteries  qui  sentent  tant  soit 
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peu  1  échelle:  mais,  à  vous  dire  vrai  ,il  me  donne- 
rpit,  par  ses  procédés,  des  tentations  de  le  voler;  et 
jpcroirois,  en  le  volant,  faire  une  action  méritoire. 

CLKANTE. 

Donne-moi  un  peu  ce  mémoire,  que  je  le  voie 
encore. 

SCÈNE    IL 

HAUPAGON,  MAÎTRE  SIMON;  CLÈANTE 
ET  LA  FLÈCHE^  dans  le  fond  du  ifiéâire. 

M"  SIMON. 

Oui,  monsieur,  c'est  un  jeune  homme  qui  a  be- 
soin d'argent  :  ses  affaires  le  pressent  d'en  trouver, 
«t  il  en  passera  par  tout  ce  que  vous  prescrirez. 

H  AnpAGOS. 

Mais,  croyez-vous,  maître  Simon  ,  qu'il  n'y  ait 
rien  à  péricliter  ?  et  savez-vous  le  nom ,  les  biens 
et  la  famille  de  celui  pour  qui  vous  parlez? 

M*   SIMON. 

Non.  Je  ne  puis  pas  bien  vous  en  instruire  à 
fond;  et  ce  n'est  que  par  aventure  que  l'on  m'a 
adressé  à  lui  :  mais  vous  serez  de  toutes  choses 
éclairci  par  lui-même  ,  et  son  homme  m'a  assuré 
que  vous  serez  content  quand  vous  le  connoîtrez. 
Tout  ce  que  je  sauvois  vous  dire ,  c'est  que  sa  fa- 
mille est  fort  riche ,  qu'il  n'a  plus  de  mère  déjà ,  et 
qu'il  s'obligera  ,  si  vous  voulez ,  que  son  père 
mourra  avant  qu'il  soit  huit  mois. 
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H  AUP  AGON. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  Lâchante,  maître 
Simon,  nous  oblige  à  faire  plaisir  aux  personnes 
lorsque  nous  le  pouvons. 

M^   SIMON. 

Cela  s'entend. 
LA  flLciie,  bas,  à  Citante,  reconnaissant  maître 
Simon. 
Que  veut  dire  ceci  ?    Notre  maître  Simon  qui 
parle  à  votre  père  ! 

CLÉANTE,  bas,  à  La  Flèche. 
Lui  auroit-on  appris  qui  je  suis  ?  et  serois-tU 
pour  me  trahir? 

M«  SIMON,  à  Cléante  et  à  La  Flèche. 
Ah!  ah!  vous  êtes  bien  piessés!  Qui  vous  a  dit 
que  c'étoit  céans?  (à  Harpagon.)  Ce  n'est  pas  moi, 
monsieur,  au  moins,  qui  Iftur  ai  découvert  votre 
nom  et  votre  logis.  Mais,  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas 
grand  mal  à  cela;  ce  sont  des  personnes  discrètes  , 
et  vous  pouvez  ici  vous  expliquer  ensemble. 

HARPAGON. 

Comment  ! 

M«  s  I M  o  N  ,  montrant  Cléante. 

Monsieur  est  la  personne  qui  veut  vous  em- 
pi-unter  les  quinze  mille  livres  dont  je  vous  ai 
parlé. 

H  AnP  AGOK. 

Comment,  pendard!  c'est  toi  qui  t'abandonnes 
à  ces  coupables  extrémités! 

3i. 
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CLÉASTE. 

Comment,  mon  pète!  cest  vous  qui  vous  por- 
tez à  ces  honteuses  actions! 
(Jilaître  Simon  s' enfuit ,  et  LaFlèche  va  se  cacher.) 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,  CLÉANTE. 

HARPAGON. 

C'est  toi  qui  te  veux  luineipai-  des  empi-unts  si 
condamnables! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  pir  des 
usures  si  criminelles  ! 

HAnPAGON. 

Oses-tu  bien,  après  cela,  paroître  devant  moi  ? 

CLÉANTE. 

Osez-vous  bien,  après  cela,  vous  présenter  aux 
yeux  du  monde? 

HAnpAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dis-moi,  d'en  venir  à 
ces  débauches-là ,  de  te  précipiter  dans  des  dé- 
penses effroyables ,  et  de  faiie  une  honteuse  dissi- 
pation du  bien  que  tes  parents  t'ont  amassé  avec 
tant  de  sueurs  ? 

CLÉANTE. 

Ne  rougifsez-vous  point  de  déshonorer  votre 
condition  par  les  commerces  que  vous  faites ,  de 
sacrifier  gloire  et  réputation  au  désir  insatiable 
d'entasser  écu  surécu,  et  de  renchérir,  en  faitd'i»- 
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térèt,  sur  les  plus  infâmes  subtilités  qu'aient  ja- 
mais inventées  les  plus  célèbres  usuriers? 

HARPAGON. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  coquin  ,  ôte-toi  de  mes 
yeux. 

CLÉABTE. 

Qui  est  plus  criminel,  à  votre  avis,  on  celui  qui 
achète  un  argent  dont  il  a  besoin,  ou  bien  celui 
qui  vole  un  argent  dont  il  n'a  que  faire? 

HARPAGON. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  ne  m'échauffe  pas  les  oreil- 
les, (seul.)  Je  ne  suis  pas  fâché  de  cette  aventure; 
et  ce  m'est  un  avis  de  tenir  l'œil  plus  que  jamais 
sur  toutes  ses  actions. 

SCÈNE  IV. 

FROSINE,  HARPAGON. 

rncsiNE. 
Monsieur. 

harpagon. 
Attendez  un  moment,  je  vais  revenir  vous  par- 
ler, (à  part.)  Il  est  à  propos  que  je  fasse  un  petit 
tour  à  mon  argent. 

SCÈNE    V. 

LA  FLÈCHE,  FROSINE. 

tA  FLÈCHE,    sans  voir  Frosine- 
L'aventure  est  tout-à-fait  drôle.  11  fkut  Èiisn 
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qu'il  ait  quelque  part  un  ample  magasin  de  hardes; 
car  nous  n'avons  lien  reconnu  au  mémoire  que 
nous  avons. 

FROSINE. 

Hé!  c'est  toi,  mon  pauvre  La  Flèche!  D'où  vient 
cette  rencontre  ? 

LA   FLÈCHE. 

Ah!  aL!  c'est  toi,  Frosine!  Que  viens-tu  faire 
ici  ? 

FROSINE. 

Ce  que  je  fais  par-tout  ailleurs  ;  m'entremettre 
d'affaires;  me  rendre  scrviable  aux  gens,  et  pro- 
Bter,  du  mieux  qu'il  m'est  possible  ,  des  petits 
talents  que  je  puis  avoir.  Tu  sais  que,  dans  ce 
monde,  il  faut  vivre  d'adresse,  et  qu'aux  per- 
sonnes commcmoi  le  ciel  n'adonné  d'autres  rentes 
que  l'intrigue  et  que  l'industrie. 

LA   FLÈCHE. 

As-tu  quelque  négoce  avec  le  patron  du  logis  ? 

FnOSINE. 

Oui;  je  traite  pour  lui  quelque  petite  affaire 
dont  j'espère  une  lécompense. 

LA   FLÈCHE. 

De  lui  ?  Ah  !  ma  foi .  tu  seras  bien  fine ,  si  tu  en 
tires  quelqu»  chose  ;  et  Je  te  donne  avis  que  l'ar- 
gent céans  est  fort  cher. 

FROSINE. 

Il  y  a  de  certains  services  qui  touchent  merveil- 
leusement. 
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LA  FLÈCHE. 

Je  suis  votre  valet ,  et  tu  ne  connois  pas  encore 
le  seigneur  Harpagon.  Le  seigneur  Hai-pagon  est 
de  tous  les  humains  l'humain  le  moins  humain, le 
mortel  de  tous  les  mortels  le  plus  dur  et  le  plus 
serré.  Il  n'est  point  de  service  qui  pousse  sa  recon- 
noissance  jusqu'à  lui  faire  ouvrir  les  mains.  De  la 
louange,  de  l'estime,  de  la  bienveillance  en  pa- 
roles ,  et  de  l'amitié,  tant  qu'il  vous  plaira;  mais 
de  l'argent,  point  d'affaires.  Il  n'est  rien  de  plus 
sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes  grâces  et  ses 
caresses  ;  et  donner  est  un  mot  pour  qui  il  a  tant 
d'aversion,  qu'il  ne  dit  jamais.  Je  vous  donne, 
mais  ,  Je  vous  prêle  le  bon  jour. 

FROSINE. 

Mon  dieu!  jesais  l'art  de  traire  les  hommes;  j'ai 
le  secret  de  m'ouvrir  leur  tendresse,  de  chatouiller 
leurs  cœurs ,  de  trouver  les  endroits  par  où  ils  sont 
sensibles. 

LA   FLÈCHE. 

Bagatelles  ici.  Je  te  défie  d'attendrir,  du  côté 
de  l'argent,  1  homme  dont  il  est  question.  Il  est 
turc  là-dessus ,  mais  d'une  turquerie  à  désespérer 
tout  le  monde;  et  l'on  pourroit  crever,  qu'il  n'en 
branleroit  pas.  En  un  mot,  il  aime  l'argent  plus 
que  réputation ,  qu'honneur  et  que  vertu  ;  et  la  vue 
d'un  demandeur  lui  donne  des  convulsions:  c'est 
le  frapper  par  son  endroit  mortel,  c'est  lui  percer 
le  cœur ,  c'est  lui  arracher  les  entrailles;  et  si.  .  . . 
Mais  il  revient ,  je  me  retire. 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  F  R  O  S  I  N  E. 

H  aivpAgon^  bas. 
Tout  va  comme  il  faut.  (  haut.  )  Hé  bien  ?  qu'est- 
ce,  Fiosine? 

FROSINE. 

Ah!  mon  clicul  que  vous  vous  portez  bien!  et 
que  vous  avez  là  un  vrai  visage  de  santé! 

HARPAGON. 

Qui?  moi? 

FnosiNE. 

Jamais  je  ne  vous  vis  un  teint  si  frais  et  si  gail- 
lard: 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSINE. 

Comment!  vous  n'avez  de  votre  vie  été  si  jeune 
que  vous  êtes,  et  je  vois  des  gens  de  vingt-cinq 
ans  qui  sont  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frosine  ,  j'en  ai  soixante  bien 
comptés. 

FROSINE. 

Hé  bien!  qu'est-ce  que  cela?  soixante  ans!  voilà 
bien  de  quoi  !  C'est  la  fleur  de  l'âge ,  cela  ;  et  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  saison  de  l'homme. 
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HARPAGON. 

Il  est  vrai;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant 
ne  me  fei-oient  point  de  mal,  que  je  crois. 

FHOS  IKE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'avez  pas  besoin  de 
cela ,  et  vous  êtes  d'une  pâte  à  vivre  jusqu'à  cent  ans, 

H  ARPAGOH. 

Tu  le  crois? 

r  ROSI  SE. 

Assurément  ;  vous  en  avez  toutes  les  marques. 
Tenez-vous  un  peu.  Ohl  que  voilà  bien,  entre  vos 
deux  yeux,  un  signe  de  longue  viel 
H  A  R  p  A  &  o  s. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FRO  SISE. 

Sans  doute.  Montrez-moi  votre  main.  Ah!  mon 
dieul  quelle  ligne  de  viel 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSISE. 

Ne  voyez-vous  pas  jusqu'où  va  cette  ligne  là  ? 

B  ARPAGOS. 

Hé  bien  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FROSI5E. 

Par  ma  foi,  jedisoiscent  ans;  mais  vous  passerez 
les  si\  vingt. 

H  ARP  AGOS. 

Est-il  possible  ? 

FKOSINE. 

Il  faudra  vous  assommer,  vous  dis-je-  et  vous 
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mettrez  en  terre  et  vos  enfants  «t  les  enfants  de  vos 
enfants. 

H  AnPAGON. 

Tant  mieux.  Comment  va  notre  affaire? 

FK  OSINE. 

Faut-il  le  demander?  et  me  voit-on  mêler  dt 
rien  dont  je  ne  vienne  à  bout?  J'ai,  sur-tout  pour 
les  mariages,  un  talent  merveilleux.  Il  n'est  point 
de  partis  au  monde  que  je  ne  trouve  en  peu  de 
temps  le  moyen  d'accoupler;  et  je  crois,  si  je  me 
l'étois  mis  en  tète,  que  je  marierois  le  grand  Turc 
avec  la  république  de  Venise.  II  n'yavoit  pas,  sans 
doute,  de  si  grandes  difficultés  h  cette  aiTairc-ci. 
Comme  j'ai  commerce  chez  elles,  je  les  ai  à  fond 
l'une  et  l'autre  entretenues  de  vous;  et  j'ai  dit  à  la 
mèi'c  le  dessein  que  vous  aviez  conçu  pour  Marianc, 
à  la  voir  passer  dans  la  rue  et  prendre  l'air  à  sa 
fenêtre. 

H  AnP  AGON. 

Qui  a  fait  réponse....  ? 

FnOSINE. 

Elle  a  reçu  la  proposition  avec  joie;  et,  quand 
je  lui  ai  témoigné  que  vous  souhaitiez  fort  que  sa 
fille  assistât  ce  soir  au  contrat  de  mariage  qui  doit 
se  faire  de  la  vôtre,  elle  j  a  consenti  sans  peine, et 
mt  l'a  confiée  pour  cela. 

H  AnPAGON. 

C'est  que  je  suis  obligé,  t'rosine,  de  donner  à 
souper  au  seigneur  Anselme;  et  je  serai  bien  aise 
iju'cUe  soit  du  régal. 
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Fil  O  SINE. 

Vous  avez  raison.  Elle  doit  après  dîner  rendre 
visite  à  votre  fille,  d'où  elle  fait  son  compte  d'aller 
faire  un  tour  à  lafoirc ,  pourvenir  ensuite  au  souper. 

HARPAGON. 

Hé  bien  1  elles  iront  ensemble  dans  mon  carrosse , 
que  je  leur  prêterai. 

FROSINE. 

Voilà  justement  son  aflaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frosine,  as-tu  entretenu  la  mère  tou- 
chant lebien  qu'elle  peut  donner  à  sa  fille?  Lui 
as-tu  dit  qu'il falloit  qu'elle  s'aidât  un  peu, qu'elle 
fît  quelque  effort  ,  qu'elle  se  saignât  pour  une 
occasion  comme  celle-ci?  car  encore  n'épouse-t- 
.013  point  une  fijle  sans  qu'elle  apporte  quelque 
chose. 

FROSINE. 

Gomment  1  c^at  une  fille  qui  vous  apportera 
douze  mille  livres  de  rente. 

HARPAGON. 

Douze  mille  livres  de  rente? 

FROSINE. 

Oui.  Premièrement,  elle  est  nourrie  et  élevée 
dans  une  grande  épargne  de  bouche  :  c'est  une  fille 
accoutumée  à  vivre  de  salade,  de  lait,  de  fromage 
et  de  pommes,  et  à  laquelle  ,  par  conséquent ,  il  ne 
iaudra  ni  table  bien  servie,  ni  consommés  exquis, 
ni  orges  mondés  perpétuels,  ni  les  autres  délica- 
tesses qu'il  faudroit  pour  une  autre  femme;  et  cela 
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ne  va  pas  à  si  peu  de  chose,  cju'il  ne  monte  bien 
tous  les  ans  à  trois  mille  francs  pour  le  moins. 
Outre  cela,  elle  n'est  curieuse  cjue  d'une  propreté 
foi't  simple,  et  n'aime  point  les  superbes  habits, 
ni  les  richesbijoux,  ni  lesmeubles  somptueux,  où 
donnent  ses  pareilles  avec  tant  de  chaleur;  et  cet 
article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  livres  par  an. 
De  plus  ,  elle  a  une  aversion  horrible  pour  le  jeu  ; 
cequi  n'est  pas  commun  auxfemmes  d  aujourd'hui  ; 
et  j'en  sais  une  de  nos  quartiers  qui  a  perdu,  à 
trente  et  quarante,  vingt  mille  francs  cette  année. 
Mais  n'en  prenons  rien  que  le  quart.  Cinq  mille 
francs  au  jeu  par  an ,  quatre  mille  francs  en  habits  et 
bijoux,  cela  fait  neuf  mille  livres;  et  mille  écus 
que  nous  mettons  pour  la  nourritiue  :  ne  voilà- 
t-il  pas  par  année  vos  douze  mille  francs  bien 
comptés  ? 

HARPAGON. 

Oui,  cela  n'est  pas  mal;  mais  ce  compte-là  n'est 
rien  de  réel. 

FnOSINE. 

Pardonnez-moi.  N'est-ce  pas  quelque  chose  de 
réel  que  de  vous  apporter  en  mariage  une  grande 
sobriété,  l'héritage  d'un  grand  amour  de  simplicité 
de  parure,  et  l'acquisition  d'un  grand  fonds  de 
hadne  pour  le  jeu  ? 

HARPAGON. 

C'est  une  raillerie  que  de  vouloir  me  constituer 
sa  dot  de  toutes  les  dépenses  qu'elle  ne  fera  point. 
Je  n'irai  pas  donner  quittance   de  ce   que  je  ne 
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reçois  pas;  et  il  faut  Lien  que  je  touche  quelque 
chose. 

rnosiSE. 
Mon  dieu!  vous  toucherez  assez;  et  elles  m'ont 
parlé  d'un  certain  pays  où  elles  ont  du  bien  dont 
vous  serez  le  maître. 

HARPAGON. 

Il  faudra  voir  cela.  Mais ,  Frosine ,  il  j  a  encore 
une  chose  qui  m'inquiète.  La  fille  est  jeune  ,  comme 
tu  vois;  et  les  jeunesgensd'ordinairen'aimentque 
leurs  semblables,  ne  cherchent  que  leur  compagnie. 
J'ai  peur  qu'un  homme  de  mon  âge  ne  soit  pas  de 
son  goût,  et  que  cela  ne  vienne  à  produii-e  chez  moi 
certains  petits  désordres  qui  ne  m'accomiDode- 
roient  pas. 

rnosi  5E. 

Ah!  que  vous  la  connoissez  mal!  C'est  encore 
une  particularité  que  j'avoisàvous  dire.  Elle  aune 
aversion  épouvantable  pour  tous  les  ieunes  gens, 
et  n'a  de  l'amour  que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle? 

FnOSISE. 

Oui,  elle.  Je  voudrois  que  vous  1  eussiez  enten- 
due parler  là-dessus.  Elle  ne  peut  souffrir  du  tout 
la  vue  d'un  jeune  homme;  mais  elle  n'est  point  plus 
ravie,  dit-elle,  que  lorsqu  elle  peut  voir  un  beau 
vieillardavecunebarbc  majestueuse.  Les  plus  vieux 
sont  pour  elle  les  plus  charmants;  et  je  vous  avertis 
de  n'aller  pas  vous  faire  plus  jeune  que  vous  êtes. 
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Elle  veut  tout  au  moins  qu'on  soit  sexagénaire;  et 
il  n'y  a  pas  quatre  mois  encore  qu'étant  près  d'être 
mariée  elle  rompit  tout  net  le  mariage,  sur  ce  que 
son  amant  fit  voir  qu'il  n'avoit  que  cinquante-six 
ans ,  et  qu'il  ne  prit  point  de  lunettes  pour  signer 
le  contrat. 

HAnPAGON. 

Sur  cela  seulement  ? 

FHOS  INE. 

Oui.  Elle  dit  quecen'estpas  contentement  pour 
elle  que  cinquante-six  ans  ;  et  sur-tout  elle  est  poul- 
ies nez  qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  une  chose  toute  nouvelle. 
fhosine. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On 
lui  voit  dans  sa  chambre  quelques  tableaux  et  quel- 
ques estampes.  Mais  que  pensez-vous  que  ce  soit  ? 
des  Adonis?  des  Céphales?  des  Paris  et  des  Apol- 
lons  ?  Non  :  de  beaux  portraits  de  Saturne ,  du  roi 
Priam,  du  vieux  Nestor,  et  du  bon  père  Auchise 
sur  les  épaules  de  son  fils. 

HAUPAGOW. 

Cela  est  admirable!  Yoilà  ce  que  je  n'aurois  ja- 
mais pensé;  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'elle 
est  de  cette  humeur.  En  effet,  si  j'avois  été  femme, 
je  n'aurois  point  aimé  les  jeunes  hommes. 

FROSINE. 

Je  le  crois  bien.  Yoilà  de  belles  drogues  que 
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des  Jeunes  gens,  pour  les  aimer!  ce  sont  de  beaux 
morveux,  de  beaux  godelureaux ,^ pour  donner  en- 
vie de  leur  peau  !  et  je  voudrois  bien  savoir  cjuel 
ragoût  il  j  a  à  eux  ! 

H  AUP  AGON. 

Pour  moi ,  je  n"j  en  comprends  point ,  et  je  ne 
sais  pas  comment  il  y  a  des  femmes  c|ui  les  aiment 
tant. 

FnOSINE. 

11  faut  être  folle  fieffée.  Trouver  la  jeunesse  ai- 
mable ,  est-ce  avoir  le  sens  commun  ?  Sont-ce  des 
hommes  que  de  jeunes  blondins?  et  peut-on  s'at-* 
tacher  à  ces  animaux-là? 

HARPAGON. 

C'est  ce  que  je  dis  tous  les  jours.  Avec  leur  ton 
de  poule  laitéc ,  leurs  trois  petits  brins  de  barbe 
relevés  en  barbe  de  chat ,  leurs  perruques  d'étou- 
pes ,  leurs  hauts-de-chausscs  tout  tombants ,  et 
leurs  estomacs  débraillés  I ... 

FROSISE. 

Hé  !  cela  est  bien  bâti  auprès  d'une  personne 
comme  vous!  Voilà  un  homme  cela.  Il  y  a  de  quoi 
satisfaire  à  la  vue;  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  être  fait 
et  vêtu  pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouves  bien? 

FROSINE. 

Comment!  vous  êtes  à  ravir,  et  votre  figure  est 
à  peindre.  Tournez-vous  un  peu ,  s'il  vous  plaît.  Il 
ne  se  peut  pas  mieux.  Que  je  vous  voie  marcbe*. 

3a. 
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"Voilà  un  corps  taillé  ,  libre  et   dégogé  comme  il 

faut,  et  qui  ne  maïque  aucune  incommodité. 

U  ARP  AGOS. 

Je  n'en  ai  pas  de  grandes ,  dieu  merci  ;  il  n'y  a 
que  ma  fluxion  qui  nie  prend  de  temps  en  temps. 

FIVOSIÎJE. 

Cela  n'est  rien  ;  votre  fluxiop  ne  vous  sied  point 
mal,  cl  vous  avez  grâce  à  tousser. 

HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu  :  Mariane  ne  m'a-t-elle  point 
encore  vu?  N'a-t-elle  point  pris  garde  à  moi  en 
passant? 

rnosiNE. 

Non  ;  mais  nous  nous  sommes  fort  entretenues 
de  vous  :  je  lui  ai  fait  un  portrait  de  votre  per- 
sonne; et  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  vanter  votre 
mérite  ,  et  l'avantage  que  ce  lui  seroit  d'avoir  un 
mari  comme  vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait ,  et  je  t  en  remercie. 

FROSI  NE. 

J'aurois ,  monsieur ,  une  petite  prière  à  vous 
faire.  J'ai  un  procès  que  je  suis  sur  le  point  de 
perdre,  faute  d'un  pe^u  d'argent;  (Harpagon  prend 
un  air  sérieux.)  et  vous  pourriez  facilement  me  pro- 
curer le  gain  de  ce  procès ,  si  vous  aviez  quelques 
bontés  pour  moi...  Vous  ne  sauriez  croire  le  plaisir 
qu'elle  aura  devons  voir.  (Harpagon  reprend  un  air 
gai.)  Ah!  que  vous  lui  plairez!  et  que  votre  fraise 
à  l'antique  fera  sur  son  esprit  un  effet  admirable  1 
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Mais  sur-tout  elle  sera  charmée  de  votre  haut-de- 
chausses  attaché  au  pourpoint  avec  des  aiguil- 
lettes :  c'est  pour  la  rendre  folle  de  vous;  et  un 
amant  aiguilleté  seia  pour  elle  un  ragoût  merveil- 
leux. 

HAUPA&OS. 

Certes  ,  tu  me  ravis  de  me  dire  cela. 
fhosine. 

En  vérité ,  monsieur  ,  ce  procès  m'est  d'une 
conséquence  tout-à-fait  grande.  (Harpagon  reprend 
son  air  sérieux.)  Je  suis  ruinée  si  je  le  perds  ; 
et  quelque  petite  assistance  me  rétabliroit  mes 
affaiies...  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  le  ra- 
vissement où  elle  étoit  à  m'en  tendre  pailer  de  vous. 
(Harpagon  reprend  un  air  gai.)  La  joie  éclatoitdans 
ses  yeux  au  récit  de  vos  qualités  ;  et  je  l'ai  mise 
enfin  dans  une  impatience  extrême  de  voir  ce  ma- 
liage  entièrement  conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaisir,  Frosine;  et  je  t'en  ai, 
je  te  l'avoue ,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  me 'donner  le  petit 
secours  que  je  vous  demande.  (  Harpagon  reprend 
encore  son  air  sérieux.  )  Cela  me  remettra  sur  pied  , 
et  je  vous  en  serai  éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  Je  vais  achever  mes  dépêches. 
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FROSINE. 

Je  VOUS  assure  ,  monsieur ,  que  vous  ne  sauriez 
jamais  me  soulager  dans  un  plus  çiand  besoin. 

HARPAGON. 

Je  mettrai  ordre  que  mon  carrosse  soit  tout 
prêt  pour  vous  menei-  à  la  foire. 
F  n  o  s  I  N  E. 

Je  ne  vous  importuneroispas  si  je  nem'y  voyois 
forcée  pai  la  nécessité. 

HARPAGON. 

Et  j'aurai  soin  qu'on  soupe  de  bonne  heure , 
pour  ne  vous  point  faire  malades. 

IROSIN  E. 

Ne  me  refusez  pas  la  grâce  dont  je  vous  sollicite. 
Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  le  plaisir  que... 

HARPAGON. 

Je  m'en  vais.  "N'oilà  qu'on  m'appelle.  Jusqu'à 
tantôt. 

FROSINE ,  seule. 

Que  la  fièvre  te  serre,  chien  de  vilain,  à  tous 
les  dialjles!  Le  ladre  a  été  ferme  à  toutes  mes  at- 
taques. Mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter 
la  négociation;  et  j'ai  l'autre  côté,  en  tout  cas, 
d'où  je  suis  assurée  de  tirer  bonne  récompense. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE    I. 

HARPAGON  ,  CLÉANTE  ,  ÉLISE  ,  VALÈRE  ; 
DAME  CLAUDE,  tenant  un  balai;  maître  JAC- 
QUES ,  LA  MERLUCHE  ,  BRINDAVOINE. 

H  ATIP  A  GOS. 

AtLONS,  venez  çàtous,  que  je  vous  distribue  mes 
ordres  pour  tantôt ,  et  règle  à  chacun  son  emploi. 
Approchez,  dame  Claude;  commençons  par  vous. 
Bon,  vaus  voilà  les  armes  à  la  main.  Je  vous  com- 
mets au  soin  de  nettoyer  par-tout  ;  et  sur-tout  , 
prenez  garde  de  frotter  les  meubles  trop  fort,  de 
peur  de  les  user.  Outre  cela,  je  vous  constitue 
pendant  le  souper  au  gouvernement  des  bouteilles  ; 
et ,  s'il  s'en  écarte  quelqu'une ,  et  qu'il  se  casâe 
quelque  chose,  je  m'en  prendrai  à  vous,  et  le  ra 
battrai  sur  vos  gages. 

M^  JACQUES ,  à  part. 
Châtiment  politique! 

HARPAGON,  rt  dame  Claude. 
Allez. 
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SCÈNE    IL 

HARPAGON  ,  CLÉANTE  ,  ILlISE  ,  VALÈRE  , 
NAÎTRE  JACQUES,  BRINDAVOINE,  LA  MER- 
LUCHE. 

HARPAGOX. 

Vous  ,  Biindavoine,  et  vous,  La  Merluche,  je 
vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres,  et 
de  donner  à  boire,  mais  seulement  lorsque  l'on 
aura  soif,  et  non  pas  selon  la  coutume  de  certains 
impertinents  de  laquais  qui  viennent  provoquer 
les  gens  ,  et  les  faire  aviser  de  boire  lorsqu'on  n'y 
songe  pas.  Attende?,  qu'on  vous  en  demande  plus 
d'une  fois  ,  et  vous  ressouvenez  de  porter  toujours 
beaucoup  d'eau. 

M*  JACQUES  ,    'i  part. 

Oui ,  le  vin  pur  monte  à  la  tête. 

LA    MERLUCHE. 

Quitlerons-nous  nos  souquenilles,  monsieur? 

HARPAGON. 

Oui ,  quand  vous  verrez  venir  les  personnes;  et 
gardez  bien  de  gâter  vos  habits. 

BIHNDA  VOINE. 

Vous  savez  bien,  monsieur,  qu'un  des  devants 
de  mon  pourpoint  est  couvert  d'une  grande  tache 
de  l'huile  de  la  lampe. 

LA  meuluche. 

Et  moi ,  monsieur,  que  j'ai  mon  haut-de-chausses 
tout  troué  par  derrière,  et  qu'on  me  voit,  révé- 
rence parler... 
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HARPAGON,  à  LaMerluclii'. 

Paix;    rangez  cela  adroitement  du  éôté  de  la 
muraille ,    et    présentez    toujours   le    devant   au 
monde, 
(à  Brindavoine,  en  lui  montrant  comme  il  doit  mettre 

son  cliapeau  au  devaut  de  son  pourpoint  pour  cacher 

la  tache  d'huile.) 
Et   vous  ,    tenez   toujours  votre   chapeau  ainsi  , 
lorscjue  vous  servirez. 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,  CLÉANTE,  ÉLISE,  VALÈRE, 
maItre  JACQUES. 

HARPAGON. 

Pour  VOUS,  ma  fille,  vous  aurez  l'œil  sur  ce  que 
l'on  desservira,  et  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en 
fasse  aucun  dégât.  Cela  sied  bien  aux  filles.  Mais 
cependant  préparez-vous  à  bien  recevoir  ma  maî- 
tresse ,  qui  VOUS  doit  venir  visiter ,  et  vous  mener 
avec  elle  à  la  foire.  Entendez-vous  ce  que  je  vous 
dis? 

EtISE. 

Oui ,  mon  père. 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON  ,  CLÉANTE  ,  VALÈRE     maÎïiie 
JACQUES. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  lils  le  domoiseau ,   à  qui  j'ai  h 
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bonté  de  pardonii ci  l'histoire  de  tantôt,  ne  vous 

allez  pas  aviseï-  non  plus    de    lui    faire    mauvais 

visage. 

C  t  É  A  N  T  E. 

Moi ,  mon  père  ?  mauvais  visage  ?  Et  par  quelle 

raison  ? 

H  ARP.VGON. 

Mon  dieu  !  nous  savons  le  train  des  enfants  dont 
les  pèvcs  se  remarient ,  et  de  quel  œil  ils  ont  cou- 
tume de  regarder  ce  qu'on  appelle  Lcllo-mcre. 
Mais  si  vous  souhaitez  que  je  perde  le  souvenir  de 
votre  dernière  fredaine,  je  vous  recommande  sur- 
tout de  régaler  d'un  bon  visage  cette  personue-là , 
et  de  lui  faire  enfin  tout  le  meilleur  accueil  qu'il 
vous  sera  possible. 

CtÉANTE. 

A  vous  duc  le  vrai,  mon  père,  je  ne  puis  pas 
vous  promettri;  d'être  bien  aise  qu'elle  devienne 
ma  belle-mère  ;  je  mentirois  si  je  vous  le  disois  ; 
Mais  pour  ce  qui  est  de  la  bien  recevoir,  et  de  lui 
faire  bon  visage,  je  vous  promets  de  vous  obéif 
ponctuellement  sur  ce  chapitre. 
H  A  R  p  A  a  o  N. 

Prenez-y  garde,  au  moius. 

c  L  É  A  îî  T  E. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  sujet  de  vous 
en  plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ffrrz  saçement. 
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SCÈNE    V. 

HARPAGON  ,  VALÉRE  ,  maÎtke  JACQUES. 

HARPAGOIT. 

VALtaE,  aide-moi  àceci.Ohçà!  maître  Jacques, 
approchez-vous  ;  je  vous  ai  gardé  pour  le  dernier. 

M*  JACQUES. 

Est-ce  à  votre  cocher,  monsieur,  ou  bien  à  votre 
cuisinier,  que  vous  voulez  parler?  car  je  suis  l'un 
et  l'autre. 

haupa&os. 

C'est  à  tous  les  deux. 

M*  JACQUES. 

Mais  à  qui  des  deux  le  premier  ? 

H  AEP  ACOS. 

Au  cuisinier. 

M*  JACQUES. 

Attendez  donc ,  s'il  vous  plaît. 
(  Maître  Jacques  6te  sa  casaqxie  de  cocher ,  et  paroît  vêtu 
en  exusinier.  ) 

HAnPAOON. 

Quelle  diantre  de  cérémoï\ie  est-ce  là  ? 

M*  JACQUES. 

Vous  n'avez  qu'à  parler. 

HARPAGON. 

Je  me  suis  engagé ,  maitre  Jacques  ,  à  doiMicr  ce 
ioir  à  souper. 

M*^  JACQUES,  à  pari. 
Grande  merveille! 

i'ilicTt,     ^.  33 
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HARPAGON. 

Dis-moi  un  peu,  nous  feias-tu  bonne  chère? 

1*1*=  JACQUES. 

Oui ,  si  VOUS  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable  !  toujours  de  l'argent  !  Il  semble 
qu'ils  n'aient  rien  autre  chose  à  dire  ;  de  l'argent! 
de  l'argent!  de  l'argent!  Ali!  ils  n'ont  que  ce  mot 
à  la  bouche, de  l'argent! Toujours  parler  d'argent! 
Voilà  leur  épée  de  chevet,  de  l'argent! 

V  alL  IIE. 

Je  n'ai  jamais  vu  de  réponse  plus  impertinente 
que  celle-là.  Voilà  une  belle  merveille  que  de  faire 
bonne  chère  avec  bien  de  l'argent!  c'est  une  chose 
la  plus  aisée  du  monde,  et  il  n'y  a  si  pauvre  esprit 
qui  n'en  fît  bien  autant.  Mais  pour  agir  en  habile 
homme,  il  faut  parler  de  faire  bonne  chère  avec 
peu  d'argent. 

M*  JACQUES. 

Bonne  chère  avec  peu  d'argent! 

V  A  L  k  II  E. 

Oui. 

M''  JACQUES,  à  Valère. 
Par  ma  foi,  monsieur  l'intendant,  vous  nous 
obligerez  de  nous  faire  voir  ce  secret,  et  de  prendre 
mon  office  de  cuisinier  :  aussi-bien  vous  mOioz- 
vous  céans  d'être  le  factotum. 

H  AnPAGOM. 

Taisex-vous.  Qu'est-ce  qu'il  nous  faudra? 
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M^  JACQUES. 

Voilà  monsieur  votre  intendant  qui  vous  feia 
bonne  chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Ah!  je  veux  que  tu  me  répondes. 

m''  JACQUES. 

Combien  serez-vous  de  gens  à  table  ? 

H  A  RFA  GO  M. 

Nous  serons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre 
que  huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  eu 
a  bien  pour  dix. 

VALfenE. 

Cela  s'entend. 

m«  JACQUES. 

Hé  bien!  il  faudra  quatre  grands  potages  et  cinq 
assiettes...  Potages...  Entrées... 

HARPAGON. 

Que  diable  !  voilà  pour  traiter  une  ville  tout 
entière. 

m"  JACQUES, 

Rôt... 
HARPAGON,   mettant  la  main  sur  ta  bouche  iie  maître 
Jacques. 
Ah!  traître,  tu  manges  tout  mon  bien. 

M*   JACQUES. 

Entremets... 
HARPAGON,  mettant  encore  la  main  sur  la  bouche  df 
maître  Jacques. 
Encore! 
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yÂi,àliE,  à  maître  Jacques. 
Est-ce  que  vous  avez  envie  de  faire  crever  tout 
le  monde?  et  monsieur  a-t-il  invité  des  gens  pour 
les  assassiner  à  force  de  mangeaille?  Allez-vous-en 
lire  un  peu  les  préceptes  de  la  santé,  et  demander 
aux  médecins  s'il  j  a  rien  de  plus  préjudiciable  à 
l'homme  que  de  manger  avec  excès. 

HAnPACON. 

Il  a  raison. 

VAlIïRE. 

Apprenez,  maître  Jacques,  vous  et  vos  pareils, 
que  c'est  un  coupe-gorge  qu'une  table  remplie  de 
trop  de  viandes; que, pour  se  bien  montrer îimi  de 
ceux  que  l'on  invite,  il  faut  que  la  frugalité  règne 
dans  les  repas  qu'on  donne,  et  que,  suivant  le  dire 
d'un  ancien,  il  faut  mander  pour  vivre,  et  non  pas 
vivre  pour  manger. 

haupagost. 

Ah  ,  que  cela  est  bien  dit  !  approche  ,  que  ja 
t'embrasse  pour  ce  mot.  Voilà  la  plus  belle  sen- 
tence que  j'aie  entendue  de  ma  vie  :  il  faut  vivre 
pour  mauger ,  et  non  pas  manger  pour  vi...  Non,  ce 
n'est  pas  cela.  Comment  est-ce  que  tu  dis? 

VALÈnE. 

Qu'i/  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas  vivre 
pour  manger. 

HARPAGON. 

(«  maître  Jacques.)  Oui.  Entends-tu  ?  (à  Va- 
lère.  )  Qui  est  le  grand  homme  qui  a  dit  cela? 
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VALkllE. 

Je  ne  me  souviens  pas  maintenant  de  son  nom.. 

HARPAGON. 

Souviens-toi  de  m'écriie  ces  mots  :  je  les  veux 
faire  graver  en  lettres  d'or  sur  la  cheminée  de  ma 
salle. 

VALkllE. 

Je  n'y  manquerai  pas  :  et  pour  votre  souper , 
vous  n'avez  qu'à  me  laisser  faire,  je  réglerai  tout 
cela  comme  il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

M«  JACQUES. 

Tant  mieux,  j'en  aurai  moins  de  peine< 
HARPAGON,  rt  Valère^ 

Il  faudra  de  ces  choses  dont  on  ne  mange  guère, 
et  qui  rassasient  d'abord;  quelque  bon  haricot 
bien  gras,  avec  quelque  pâté  en  pot  bien  garni  de 
marrons. 

VALÈRE. 

Reposez-vous  sur  moi. 

HARPAGON. 

Maintenant ,  maître  Jacques ,  il  faut  nettojer 
mon  carrosse. 

M*  JACQUES. 

Attendez.  Ceci  s'adresfie  au  cocher. 

(  Maître  Jacques  remet  sa  casaque.  ) 
Vous  dites...? 

33. 
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H  A  HP  A  GO  N. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  carrosse ,  et  tenir  mes 
chevaux  tout  prêts  j)our  conduire  à  la  foire... 

M"  JACQUES. 

Vos  chevaux,  monsieur!  Ma  foi,  ils  ne  sont 
point  du  tout  en  état  de  marcher.  Je  ne  vous  dirai 
point  qu'ils  sont  sur  la  litière,  les  pauvres  hêtes 
n'en  ont  point;  et  ce  seroit  mal  parler  :  mai^  vous 
leur  faites  observer  des  jeûnes  si  austères ,  que  ce 
ne  sont  plus  rien  que  des  idées  ou  des  fantômes , 
des  façons  de  chevaux. 

HARPAGON. 

Les  voilà  bien  malades!  ils  ne  font  rien. 

M*  JACQOES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  monsieur,  est-ce  qu  il 
ne  faut  rien  manger?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux, 
les  pauvres  animaux,  de  tr.Tvailler  beaucoup,  de 
manger  de  même.  Cela  me  fend  le  cœur,  de  le» 
voir  ainsi  exténués;  car  enfin  j'ai  une  tendresse 
pour  mes  chevaux,  qu'il  me  semble  que  c'est  moi- 
même  ,  quand  je  les  vois  pâtir  ;  je  m'ôte  tous  les 
jours  pour  eux  les  choses  de  la  bouche  ;  et  c'est 
être,  monsieur,  dun  naturel  trop  dur,  que  de 
n'avoir  nulle  pitié  de  son  prochain. 

HARPAGON. 

Le  travail  ne  sera  pas  grand  d'aller  jusqu'à  la 
foire. 

M*  JACQUES. 

Kon,  monsieur,  je  n'ai  point  le  courage  de  les 
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mener,  et  je  ferois  conscience  de  leur  donner  des 
coups  de  fouet  en  l'état  où  ils  sont.  Comment  vou- 
driez-vous  qu'ils  traînassent  un  carrosse  ?  ils  n« 
peuvent  pas  se  traîner  eux-mêmes. 

VALÈnE. 

Monsieur ,  j'obligerai  le  voisin  le  Picard  â  se 
charger  de  les  conduire;  aussi-bien  nous  fera-t-jl 
ici  besoin  pour  apprêter  le  souper. 

M«  JACQUES. 

Soit.  J'aime  mieux  encore  qu'ils  meurent  sous 
la  main  d'un  autre  que  sous  la  mienne. 

VA  LtllE. 

Maitre  Jacques  fait  bien  le  raisonnable. 

M*  JACQUES. 

Monsieur  l'intendant  fait  bien  le  nécessaire, 

H  ARPAGOH. 

Paix. 

M'"   JACQUES. 

Monsieur,  je  ne  saurois  souffrir  les  flatteurs: 
et  je  vois  que  ce  qu'il  en  fait ,  que  ses  contrôles  per- 
pétuels sur  le  pain  et  le  vin  ,  le  bois ,  le  sel  et  la 
chandelle  ,  ne  sont  rien  que  pour  vous  gratter,  et 
vous  faire  sa  cour.  J'enrage  de  cela,  et  je  suis 
lâché  tous  les  jouis  d'entendre  ce  qu'on  dit  de 
vous  :  car  enfin  je  me  sens  pour  vous  de  la  ten- 
dresse, en -dépit  que  j'en  aie;  et,  après  mes  che- 
vaux ,  vous  êtes  la  personne  que  j'aime  le  plus. 

U  ARPAG05. 

Pourrois-je  savoir  de  vous ,  maître  Jacques ,  c- 
quel'ou  dit  de  moi? 
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M*  JACQUES. 

Oui,  monsieur,  si  j'étois  assuré  ^ue  cela  ne 
vous  fâchât  point. 

B  AnPAGON. 

Non ,  en  aucune  façon. 

M*  JACQUES. 

Pavdonncz-moi  ;  je  sais  fort  bien  que  je  vous 
mettrois  en  colère. 

HAnPAGOK. 

Point  du  tout  ;  au  contraire  ,'  c'est  me  faire 
plaisir,  et  je  suis  bien  aise  d'apprendre  comme  on 
parle  de  moi. 

M*  JACQUES. 

Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai 
franchement  qu'on  se  moque  par-tout  de  vous , 
qu'on  nous  jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à 
votre  sujet,  et  que  l'on  n'est  point  plus  ravi  que 
de  vous  tenir  au  cul  et  aux  chausses ,  et  de  faire 
sans  cesse  des  contes  de  votre  lésine.  L'un  dit  que 
vous  faite»  imprimer  des  almanacbs  particuliers , 
où  vous  faites  doubler  les  quatre-tcmps  et  les 
vigiles,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  obligez 
votre  monde  ;  l'autre,  que  vous  avez  toujours  une 
querelle  toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le 
temps  des  étrennes,  ou  de  leur  sortie  d'avec  vous, 
pour  vous  trouver  une  raison  de  ne  leur  donner 
rien  :.  celui-là  conte  qu'une  fois  vous  fîtes  assigner 
le  chat  d'un  de  vos  voisins  ,  pour  vous  avoir 
mangé  un  resté  de  gigot  de  mouton;  celui-ci ,  que 
l'on   vous  surprit  une  nuit  en  venant  dérober 
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vous-même  1  avoine  de  vos  chevaux,  et  que  votre 
cocher,  qui  étoit  celui  d'avant  moi,  vous  donna 
dans  l'obscurité  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes  rien  dire.  Enfin , 
voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  on  ne  sauroit  aller 
nulle  part  où  l'on  ne  vous  entende  accommoder 
de  toutes  pièces  :  vous  êtes  la  fable  et  la  risée  de 
tout  le  monde  ;  et  jamais  on  ne  parle  de  vous  que 
80US  les  noms  d'avare,  de  ladre,  de  vilain,  et  de 
fesse-Matthieu. 

HARPAGON,  en  battant  maître  Jaccjues. 
Vous  êtes  un  sot,  un  maïaud,  un  coquin     et 
un  impudent. 

M*  JACQUES. 

Hé  bien  !  ne  l'avois-je  pas  deviné  ?  Vous  ne 
m'avez  pas  voulu  croire.  Je  vous  avois  bien  dit 
que  je  vous  fàcherois  de  vous  dire  la  yéi;ité. 

H  AnPAGON. 

Apprenez  à  parler. 

SCÈNE  VI. 

VALÈRE,  MAÎTRE  JACQUES. 

V  A  L  È  R  E  ,  riant, 
A  ce  que  je  puis  voir ,  maître  Jacques ,  on  paie 
mal  votre  franchise. 

M*  JACQVES; 

Morbleu  !  monsieur  le  nouveau  venu,  qui  faites 
l'homme  d'importance ,  ce  n'est  pas  votre  affaire. 
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Riez  de  vos  coups  de  bâton  ^«and  on  tous  en 
donnera ,  et  ne  venez  point  rire  des  miens. 
vAiknE. 
Ah!  monsieur  maître  Jacques,  ne  vons   fâchez 
pas ,  je  vous  prie. 

m"^  JACQUES,  à  part. 
Il  (lie  doux.  Je  veux  faire  le  brave  ,  et ,  s'il  est 
assez  sot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque 
peu.  (  haut.  )  Savee-voups  bien  ,  monsieur  le  rieur , 
que  je  ne  ris  pas,  moi,  et  que,  si  vous  m'échauflfez 
la  tète  ,  je  vous  ferai  rire  d'une  autre  sorte  ? 
(Maître  Jacques   pousse  Valère  jusqu'au   bout  du 
tliéâlre  en  le  menaçant.) 
vALànE. 
Hé!  doucement. 

M*  JACQUES. 

Comioent,  doucement!  Il  ne  me  plaît  pas,  mo'f. 

vALknE. 
De  grâce. 

M*  JACQUES. 

Vous  êtes  un  impertinent. 

VALERE. 

Monsieur  maître  Jacques. 

M*  JACQUES. 

Il  n'y  a  point  de  monsieur  maître  Jacques  pour 
un  double.  Si  je  prends  un  bâton,  je  vous  rosserai 
d'importance. 

VALÈHE. 

Gomment!  un  bâton! 

(Valère  fait  reculer  maître  Jacques  à  son  tour.) 
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M^  JACQUES. 

Hé!  je  ne  paile  pas  de  cela. 

VAtÈnE. 

Savez-Yous  bien ,  monsieur  le  fat ,  que  je  suis 
liomme  à  vous  rosseï  vous-même? 

M*  JACQUES. 

Je  n'en  doute  pas. 

VALàlVE. 

Que  vous  n'êtes  ,  pour  tout  potage ,  qu'un  fa- 
quin de  cuisinier? 

M*^  JACQUES. 

Ja  le  sais  bien. 

S  VALÈnE. 

Et  que  vous  ue  me  connoissez  pas  encore? 

M^  JACQUES. 

Pardonnez-moi. 

VALÈRE. 

Vous  me  rosserez  ,  dites-vous? 

Bl«  JACQUES. 

Je  le  disois  en  raillant. 

VALÈRE. 

Et  moi  je  ne  prends  point  de  goût  à  votre  rail- 
lerie. 

(  donnant  des  coups  de  bâton  à  maître  Jacques.) 
Apprenez  que  vous  êtes  un  mauvais  railleur. 
M^  JACQUES,  seul. 
Peste  soit  la  sincérité  !  c'est  un  mauvais  métier  : 
désoimais  j'j  renonce,  et  je  ne  veux  plus  dire 
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vrai.  Passe  encore  pour  mon  maître,  il  a  quoique 
droit  de  me  battre;  mais  pour  ce  monsieur  l'in- 
tendant, je  men  vengerai  si  je  puis. 

SCÈNE  VIL 

MARIANE,    FROSINE,  maÎtive  JACQUES. 

FnOSINE. 

Save*z-vous  ,  maître  Jacques ,  si  votre  maitia 
est  au  logis? 

M*  JACQUES. 

Oui  vraiment ,  il  y  est  ;  je  ne  le  sais  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-lui ,  je  vous  prie,  que  nous  sommes  ici. 

SCÈNE   VIII. 

MARIANE,  FROSINE. 

M  Ani  ANE. 

Ah  !  que  je  suis,  Frosinc,  dans  un  étrange  état! 
et,  s'il  faut  dire  ce  que  j.e  sens ,  que  j'appréhende 
cette  vue  ! 

rnosiNE. 

Mais  pourquoi  ?  et  quelle  est  votre  inquiétude? 

lU  ARIANE. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ?  et  ne  vous  figu- 
rez-vous point  les  alarmes  d'une  personne  toute 
prête  à  voir  le  supplice  où  l'on  veut  l'attacher? 
F  no  SI  NE. 

Je  vois  bien  que ,  pour  mourir  agréablement, 
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Harpagon  n'est  pas  le  supplice  que  vous  voudriea 
embrasser;  et  je  oonnois,  à  votre  mine,  que  le 
jeune  blondin  dont  vous  m'avez  parlé  vous  revient 
un  peu  dans  l'esprit. 

M  AT.  I  A5E. 

Oui  :  c'est  une  chose ,  Frosine ,  dont  je  ne  veux 
pas  me  défendre;  et  les  visites  lespectueuses  qu'il 
a  rendues  chez  nous  ont  fait,  je  vous  l'avoue, 
quelque  effet  dans  mon  ame. 
FnosiNE. 

Mais  avez-vous  sn  quel  il  est  ? 
M  A  n  I  A  5  E. 

Non  ,  je  ne  sais  point  quel  il  est  :  mais  je  sais 
qu'il  est  fait  d'un  air  à  se  faire  aimer;  que,  si  l'on 
pouvoit  mettre  les  choses  à  mon  choix ,  je  le  pi-en- 
drois  plutôt  qu'un  autre  ;  et  qu'il  ne  contribue 
pas  peu  à  me  faire  trouver  un  tourment  effroyable 
dans  l'époux  qu'on  veut  me  donner. 

FROSISE. 

Mon  dieu!  tous  ces  blondins  sont  agréables  ,  et 
débitent  fort  bien  leur  fait  :  mais  la  plupart  sont 
gueux  comme  des  rats;  et  il  vaut  mieux  pour  vous 
de  prendre  un  vieux  mari  qui  vous  donne  beau- 
coup de  bien.  Je  vous  avoue  que  les  sens  ne 
trouvent  pas  si  bien  leuj'  compte  du  côté  que  je 
dis ,  et  qu'il  y  a  quelques  petits  dégoûts  à  essuyer 
avec  un  tel  époux:  mais  cela  n'est  pas  pour  durer; 
et  sa  mort ,  cioyez-moi ,  vous  mettra  bientôt  en 
état  d'en  prendre  un  plus  aimablo ,  <jui  réparera 
toutes  choses. 

Uolicre.     if.  34 
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M  ARIANE. 

Mon  dieu  !  Frosine ,  c'est  une  étrange  affaire , 
lorsque,  pour  être  heureuse,  il  faut  souhaiter  ou 
attendie  le  trépas  de  quelqu'un  !  et  la  mort  ne 
suit  pas  tous  les  projets  que  nous  faisons. 

FnOSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  ne  l'époufei  qu'aux 
conditions  de  vous  laisser  veuve  bientôt;  et  ce 
doit  être  là  un  des  articles  du  conti'at.  11  seroit 
bien  impertinent  de  ne  pas  mourir  dans  trois 
mois.  Le  voici  en  propie  personne. 
M  A  n  I  A  N  E. 

Ah  !  Frosine ,  quelle  figure  ! 

SCÈNE   IX. 

HARPAGON,   MARIANE,   FROSINE. 

HAUPAGON,  à  Mariaiie. 
Ne  vous  offensez  pas ,  ma  belle ,  si  je  viens  à 
vous  avec  des  lunettes.  Je  sais  que  vos  appas  frap- 
pent assez  les  yeux  ,  sont  assez  visibles  d'eux- 
mêmes ,  et  qu'il  n'est  pas  besoin  de  lunettes  pour 
les  apercevoir  :  mais  enfin  c'est  avec  des  lunettes 
qu'on  observe  les  astres  ;  et  je  maintiens  et  garan- 
tis que  vous  êtes  un  astre ,  mais  un  astre ,  le  plus 
bel  astre  qui  soit  dans  le  pays  des  astres...  Fro- 
sine, elle  ne  répond  mot,  et  ne  témoigne,  ce  lae 
semble,  aucune  joie  de  me  voir. 

FROSINE. 

C'est  qu'elle  est  encore  toute  surprise  :  et  puis 
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les  filles  ont  toujours  houte  à  témoigner  d'abord 
ce  qu'elles  ont  dans  l'ame. 

HARPAGON,  à  Frosine. 
Tu  as  raison,  (à  Mariane.)  Voilà,  belle  mi- 
gnonne ,  ma  fille  qui  vient  vous  saluer. 

SCÈiSE  X. 

HARPAGON  ,  ÉLISE  ,  MARIANE  ,    FROSINE. 

M  A  n  I  A  N  E. 

Je  m'acquitte  bien  tard ,  madame ,  d'une  telle 

visite. 

ÉLISE. 

Vous  avez  fait,  madame,  ce  que  je  devois  faire, 
et  c'étoit  à  moi  de  vous  prévenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  est  grande  ;  mais  mauvaise 
herbe  croît  toujours. 

M  A  n  I A  N  E  ,  bas ,  à  F  résine, 
O  l'homme  déplaisant  ! 

HARPAGON,  à  Frosine. 
Que  dit  la  belle? 

FHOSINE. 
Qu'elle  VOUS  trouve  admirable. 

HARPAGON. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  ado- 
rable mignonne. 

MARIANE,  à  part. 
Quel  animal! 
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H  A  II  P  A  GO  N. 

Je  vous  suis  trop  obligé  de  ces  sentiments. 

mahiane,  à  pari. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 

'     SCÈNE    XL     '' 

HARPAGON,   MARIANE,   ÉLISE,   CLÉANTE, 
VALÈRE,   FROSINE,  BRINDAVOINE. 

HARPAGON. 

Voici  mon  Cis  aussi  qui  vous  vient  faire  la 
lévévence. 

MAniANE,  bas,  à  Frosine. 
Ah  !  Frosine ,  quelle  vencontre  !  C'est  justement 
celui  dont  je  t'ai  parlé. 

FnosiNE,  à  Mariane. 
L'aventure  est  merveilleuse. 

HARPAGON. 

Je  vois  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  si 
grands  enfants  ;  mais  je  serai  bientôt  défait  et  de 
l'un  et  de  l'autre. 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Madame,  à  vous  dire  le  vrai,  c'est  ici  une  aven- 
ture où, sans  doute,  je  ne  m'attendois  pas;  et  mon 
père  ne  m'a  pas  peu  surpris  ,  lorsqu'il  m'a  dit 
tantôt  le  dessein  qu'il  avoit  formé. 

MARIANE. 

Je  puis  dire  la  même  chose  :  c'est  une  rencontre 
impi-évue  qui  m'a  surprise  autant  que  vous;  et  je 
n'étois  point  préparée  a  une  telle  aventure. 
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CLÉANTE. 

Il  est  Trai  que  mon  père ,  madame ,  ne  peut  pas 
faire  un  plus  beau  choix,  et  que  ce  m'est  une  sen- 
sible joie  que  l'honneur  de  vous  voir;  mais  ,  avec 
tout  cela,  je  ne  vous  assurerai  point  que  je  me 
réjouis  du  dessein  où  vous  pourriez  être  de  <le  venir 
ma  belle-mère.  Le  compliment ,  je  vous  l'avoue , 
est  trop  difficile  pour  moi  ;  et  c'est  un  titre ,  s'il 
vous  plaît,  que  je  ne  vous  souhaite  point.  Ce  dis- 
cours paroitra  brutal  aux  yeux  de  quelques  uns  : 
mais  je  suis  assuré  que  vous  serez  personne  à  le 
prendre  comme  il  faudra  ;  que  c'est  un  mariage , 
madame  ,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  je  dois 
avoir  de  la  répugnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas  , 
sachant  ce  que  je  suis ,  comme  il  choque  mes 
intérêts ,  et  que  vous  voulez  bien  enfin  que  je 
Vous  dise,  avec  la  permission  de  mon  pèie ,  que, 
si  les  choses  dépcndoient  de  moi,  cet  hjmen  ne  se 
feroil  point. 

H  AnP  AG0  5. 

Voilà  un  compliment  bien  impertinent'.  Quelle 
belle  confession  à  lui  faire  ! 

tV!  ARIANE. 

Et  moi,  pour  vous  répondre,  j'ai  à  vous  dire 
que  les  choses  sont  fort  égales  ;  et  que ,  sï  vous 
auriez  de  la  répugnance  à  me  voir  votre  belic- 
mère,  je  n'en  aurois  pas  moins,  sans  doute, à  vous 
voir  mon  beau-fîls.  Ne  croyez  pas ,  je  vous  prie , 
que  ce  soit  moi  qui  cherche  à  vous  donner  cette 
inquiétude.  Je  serois  fort  fâchée  de  vous  eauscc 
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du  déplaisir;  et,  si  je  ne  m'y  vois  forcée  par  une 

puissance    absolue  ,   je    vous    donne    ma    parole 

que  je  ne  consentirai  jîoint  au  mariage  qui  vous 

chagrine. 

B aupagon 
Elle  a  raison  :  à  sot  compliment  il  faut  une 
réponse  de  même.  Je  vous  demande  pardon ,  ma 
belle ,  de  l'impertinence  de  mon  fils  ;  c'est  un 
jeune  sot  qui  ne  sait  pas  encore  la  conséquence 
des  paroles  qu'il  dit. 

M  Ani  ANE. 

Je  vous  promets  quecequ'ilm'adit  ne  m'a  point 
du  tout  offensée;  au  contraire, il  m'a  fait  plaisir  de 
m'c\pJiquer  ainsi  ses  véritables  sentiments.  J'aime 
de  lui  un  aveu  de  la  sorte;  et  s'il  avoit  parlé  d'autre 
façon ,  je  l'en  estimerois  bien  moins. 

H  AnPAGOK. 

C'est  beaucoup  de  bonté  à  vous  de  vouloir  ainsi 
excuser  ses  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  sage , 
et  vous  verrez  qu'il  changera  de  sentiments. 

CLÉANTE. 

Non ,  mon  père ,  je  ne  suis  point  capable  d'en 
changer,  et  je  prie  instamment  madame  de  le 
croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extravagance  !  il  continue 
encore  plus  fort. 

CLÉ  ASTE. 

Youlez-vons  que  je  trahisse  mon  cœur? 


ACTE  III,   se  ÈNE   XL  4o3 

HARPAGON. 

Encore  !  Avez -vous  envie  de  changer  de  dis- 
cours? 

CLÉANTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  voulez  que  je  parla 
d'autre  façon  :  Souffrez ,  madame ,  que  ja  me  mette 
ici  à  la  place  de  mon  père,  et  que  je  vous  avoue 
que  je  n'ai  rien  vu  dans  le  monde  de  si  charmant 
que  vous  ;  que  je  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur 
de  vous  plaire ,  et  que  le  titre  de  votre  époux  est 
une  gloire  ,  une  félicité  que  je  préfèrerois  aux 
destinées  des  plus  grands  princes  de  la  terre.  Oui, 
madame,  le  bonheur  de  vous  posséder  est,  à  mes 
regards ,  la  plus  b^lle  de  toutes  les  fortunes;  c'est 
où  j'attache  toute  mon  ambition.  Il  n'y  a  rien  que 
je  ne  sois  capable  de  faire  pour  une  conquête  si 
précieuse.;  et  les  obstacles  les  plus  puissants... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plait. 

CLÉANTE. 

C'est  un  compliment  que  je  fais  pour  vous  à 
madame. 

HARPAGON. 

Mon  dieu!  j'ai  une  langue  pour  m'expliqner 
moi-même ,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'un  interprète 
comme  vous.  Allons  ,  donnez  des  siègeé. 

FROSINE. 

Non, il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  sUions  à 
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la  foire,  afin  d'en  revenir  plus  tôt,  et  d'avoir  tout  le 
temps  ensuite  de  nous  entretenir. 

HAnpAGON,  à  Brlndavoine. 
Qu'on  mette  donc  les  chevaux  au  carrosse. 

SCÈNE  XII. 

HARPAGON,   MARI  ANE,   ÉLISE,   CLÉANTE , 
VALÈRE,  FROSINE. 

BAnpAGON,  à Mariane. 
Je  vous  prie  de  m'excuser ,  ma  belle ,  si  je  n'ai 
pas  songea  vous  donner  un  peu  de  collation  avant 
cjue  de  partir. 

ClÉASTE. 

J'y  ai  pourvu,  mon  père;  et  j'ai  fait  apporter  ici 
quelques  bassins  d'oranges  de  la  Chine,  de  citrons 
doux,  et  de  confitures,  que  j  ai  envoyé  quérir  de 
votre  part. 

HARPAGON,  bas,  à  Valère. 
Valère. 

vALfeRE,  à  Harpagon. 
Il  a  perdu  le  sens. 

CLÉABTE. 

Est-ce  que  vous  ti-ouvez,  mon  père,  que  ce  ne 
soit  pas  assez?  Madame  aura  la  bonté  d  excuser 
cela,  s'il  lui  plaît. 

M  A  n  I  A  V  E. 

C'est  une  chose  cjui  n'étoit  pas  nécessaine. 

CLÉAMTE. 

Avez-vous  jamais  vu,  madame,  un  diamant  plus 
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vif  que  celui  que  vous  voyez  que  mon  pèie  a  au 
doigt  ? 

MÂRIÂNE. 

Il  est  vrai  qu'il  brille  beaucoup. 
CLïANTE,  ôtant  du  doigt  de  son  père  le  dïamanl,  et 
le  donnant  à  Mariane. 
Il  faut  que  vous  le  vojiez  de  près. 

M  A  u  I A  s  E. 
Il  est  fort  beau,  sans  doute,  et  jette  quantité'  de 
îfeux. 

CLÉASTE,  se  mettant  au-devant  de  Mariane,  qui 
veut  rendre  le  diamant. 
Non,  madame,  il  est  en  de  trop  belles  mains; 
e'«st  un  présent  que  mon  père  vous  fait. 
haupagch. 
Moi? 

CLÉASTE. 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  père ,  que  vous  voulez  que 
madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 
H  ARPA&ON,  bas,  à  son  fils. 
Comment! 

CLÉANTE,rt  Mariane. 
Belle  demande!  il  me  fait  signa  de  vous  le  faire 
accepter. 

MARIANE. 

Je  ne  veux  point... 

CLÉANTE,  rt  Mariane. 
Vous  moquez- vous?  il  n'a  garde  de  le  reprendre. 
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HARPAGON,  h  part. 
J'enrage. 

M  A  ni  A  N  E. 

Ce  scvoit... 
CLÉ  AN  TE,  empêchant  toujours  Mariane  de  rendre 
te  diamant. 
Non,  vous  clis-je;  c'est  l'offenser. 

M  ARIANE, 

De  grâce... 

CLÉ  ABTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON,  à  part. 
Peste  soit....! 

CLÉ  A  NT  E. 

Le  voilà  qui  se  scandalise  de  votre  i-efus. 

HARPAGON,  bas,  il  son  fils. 
Àh!  traître! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 
Vous  voyez  qu'il  se  désespère. 
nARPAGOs,  f>as,  à  son  fils  en  le  menaçant. 
Bourreau  que  tu  es  ! 

CLÉANTE. 

Mooi  père  .,  ce  n'est  pas  ma  faute  :  je  fais  ce  que 
je  puis  pour  l'obliger  à  le  garder;  mais  elle  est 
obstinée. 
HARPAGON,  bas,  ti  SOU  fils  ovcc  emportem.ent. 

Peu dard! 

CLÉANTE. 

Vous  êtes  cause,  madame,  que  mon  père  me 
querelle. 
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HARPAGON,  bas^  à  son  fils,  avec  tes  mêmes  gestes. 

Le  coquin  ! 

CLÉANTE,  à  Mariane. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce ,  madame, 
ne  résistez  pas  davantage. 

FnosiNEjrt  Mariane. 
Mon  dieu!  que  He  façons!   Gaidez  la  bague, 
puisque  monsieur  le  veut. 

MARIANE,  n  Harpagon. 
Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère  ,  je  la  garde 
innintenant;  et  je  prendrai  un  autre  temps   pour 
vous  la  rendre. 

SCÈNE    XIIL 

HARPAGON,    MARIANE,   ÉLISE,   CLÉAINTE, 
VALÈRE,   FROSINE,   BRINDAVOlNE. 

BRIN  DAVOI  SE. 

Monsieur,  il  j  a  là  un  homme  qsi  veut  vous 
parler. 

HARPAGON. 

Dis-lui  que  je  suis  empêclic  ,  et  qu'il  revienne 
une  autre  fois. 

BRINDAVOlNE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON,  à  Mariane. 

Je  vous  demande  pardon ,    je  reviens  tout  à 
l'heure. 
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SCÈNE  XIV. 

HARPAGON,  MARIANE,  ÉLISE,    CLÊANTE, 
VALÈRE,   FROSINE,   LA  MERLUCHE. 

tÀ  MEiiLUCHE,  courant,  et  faisant  tomber  Harpagon. 
Monsieur... 

haap  agon. 
Ah!  je  suis  mort. 

CLÉANTE. 

.Qu'est-ce,  mon  père?  Yous  êtes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  traître  assurément  a  reçu  de  l'argent  de  mes 
débiteurs  pour  me  faire  rompre  le  cou. 
V  AL  £  n  E ,  à  Harpagon. 
Cela  ne  sera  rien. 

LA  MERLUCHE,  à  Harpagon^ 
Monsieur,  je  vous  demande  paidon  ;  je  croyoi» 
bien  faire  d'accourir  vite. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  bourreau? 

LA   MERLUCHE. 

Vous  dire  que  vos  deux  chevaux  sont  déferrés. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  mène  promptement  chez  le  maréchaL 

CLÊANTE. 

En  attendant  fjn'ils  soient  ferrés,  je  vais  faire 
pour  vous, mon  père  ,  les  honneurs  de  votre  logis  , 
et  conduir£  iBadnme  dans  le  jardin,  où  je  ferai 
porter  la  collation. 
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SCÈNE  XV. 

HARPAGON,  V  A  L  È  R  E. 

HAnpAGON. 

Valèiie,  aie  un  peu  l'œil  à  tout  cela;  et  prends 
soin,  je  te  prie,  de  m'en  sauver  le  plus  que  tu  pour- 
ras pour  le  renvoyer  au  marchand. 

VALÎîKE. 

C'est  assez. 

HARPAGON,   seul. 

O  fils  impertinent!  as-tu  envie  de  me  ruiner? 
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SCÈNE    I. 

CLÉANTE,   MARIANE,   ÉLISE,   FROSIINE. 

CL  t.  AS  TE. 

rVEîiTRoss  ici,  nous  serons  beauc  oup  mieux  ;  il 
n'y  a  plus  autour  de  nous  pei-sonne  de  suspoct ,  et 
nous  pouvons  parler  librement. 

ÉLISE. 

Oui ,  madame ,  mon  frère  ma  fait  confidence  c^e 
la  passion  qu'il  a  pour  vous.  Je  sais  les  chagrins 
et  les  déplaisirs  (jue  sont  capables  de  causer  de 
pareilles  traverses;  et  c'est,  je  vous  assure,  avec 
une  tendresse  extrême  que  je  m'intéresse  à  votre 
aventure. 

M  An  lANE. 

C'est  une  douce  consolation  que  de  voir  dan» 
ses  intérêts  une  personne  comme  vous  ;  et  je  vous 
conjure,  madame,  de  me  garder  toujours  cette 
généreuse  amitié,  si  capable  de  m'adoucir  les 
cruautés  de  la  fortune. 

fhosi  ïE. 

Vous  êtes,  par  ma  foi,  de  malheureuses  gens, 
l'un  et  1  autre ,  de  ne  m  '^ivoir  point ,  avant  tout  ceci , 
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avertie  de  votre  affaire.  Je  vous  aurcis  sans  doute 
détourné  cette  inquiétude,  et  n'aur.ois  point  amené 
les  choses  où  l'on  voit  qu'elles  sont. 

CLÉ  ANTE. 

Que  veux-tu?  c'est  ma  mauvaise  destinée  qui  l'a 
voulu  ainsi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  résolu- 
tions sont  les  vôtres? 

M  A  n  1  A  NE. 

Hélas  !  suis-je  en  pouvoir  de  faire  des  résolu- 
tions ?  et ,  dans  la  dépendance  où  je  me  vois  ,  puis- 
je  former  que  des  souhaits  ? 

CLÉ  AN  TE. 

Point  d'autre  appui  pour  moi  dans  votre  cœur 
que  de  simples  souhaits?  point  de  pitié  ofîicieuse? 
point  de  secourable  bonté?  point  d'affection  agis- 
sante? 

MARIANE. 

Que  saurois-je  vous  dire  ?  mettez-vous  en  ms 
place,  et  voyez  ce  que  je  puis  faire.  Avisez ,  ordon- 
nez vous-même,  je  m'en  remets  à  vous;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vouloir  exiger  de  moi 
que  ce  qui  peut  m'Étre  permis  par  1  honneur  et  la 
bienséance. 

CLÉ  ANTE. 

Hcias  I  où  me  réduisez-vous ,  que  do  me  renvoyer 
à  ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  seiui- 
ments  d'un  rigoureux  honneur  et  d'une  scrupu- 
leuse bienséance. 

M  A  n  1  A  N  E, 

Mais  que  voulez-vous  que  je  fasse?  Quand  je 
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pourrois  passer  sur  quantité  d'égards  oùnotre  sexe 
est  obligé  ,  j'ai  de  la  considération  pour  ma  mère  : 
elle  m'atoujoursélevée  avec  une  tendi-esse  extrême  ; 
et  je  ne  saurois  me  résoudre  à  lui  donner  du  dé- 
plaisir. Faites ,  agissez  auprès  d'elle  ;  employez 
tous  vos  soins  à  gagner  son  esprit;  vous  pouvez 
faire  et  dire  tout  ce  que  vous  voudrez, je  vous  en 
donneîâ  licence;  et,  s  il  ne  tient  qu'à  me  déclarer 
en  votre  faveur,  je  veux  bien  consentir  à  lui  faire 
un  aveu  moi-même  de  tout  ce  que  je  sens  pour  vous. 

CLÉÂNTS. 

Frosine,  ma  pauvreFrosine,  voudrois-tu  nous 
êervir? 

FROSISE. 

Par  ma  foi,  faut-il  le  demander?  je  le  voudrois 
de  tout  mon  cœur.  Vous  savez  que  de  mon  naturel 
je  suis  assez  humaine.  Le  ciel  ne  m'a  point  fait 
l'ame  de  bronze;  et  je  n'ai  que  trop  de  tendresse  à 
rendre  de  petits  services ,  quand  je  vois  des  gens 
qui  s'entr'aiment  en  tout  bien  et  eu  tout  honneur. 
Que  pourrions-nous  faire  à  ceci .' 

CLÉ  AU  TE. 

Songe  un  peu,  je  te  prie. 

m  A  m  A  HE. 
Ouvre-nous  des  lumières. 

ÉLISE. 

Trouve  quelque  invention  pour  rompre  ce  que 
tu  as  fait. 

FnOS  IM  E. 

Ceci  est  assez  diiScile.  (  à  Mariane. }  Pour  votre 
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mère,  elle  n'est  pas  tout-à-fait  déraisonnable;  et 
peut-être  pourroit-on  la  gagner  et  la  ixsoudre  à 
transporter  au  fils  le  don  qu'elle  veut  faire  au  père. 
(  à  Cléante.  )  Mais  le  laal  que  j'y  trouve ,  c'est  que 
votre  père  est  votre  père. 

CLÉANTE. 

Cela  s'entend. 

FnOSIHE. 

Je  veux  dire  qu'il  conservera  du  dépit  si  l'on 
montre  qu'on  le  refuse,  et  qu'il  ne  sera  point  d'hu- 
meur ensuite  à  donner  son  consentement  à  votre 
mariage.  Il  faudroit,  pour  bien  faire  ,  que  le  refus 
vint  de  lui-même,  et  tâcher  par  quelque  moyen  de 
le  dégoûter  de  votre  personne. 

CLÉASTE. 

Tu  as  raison. 

FR0SI5E. 

Oui,  j'ai  raison,  je  le  sais  bien.  C'est  là  ce  qu'il 
faudroit  ;  mais  le  diantre  est  d'en  pouvoir  trouver 
les  moyens...  Attendez.  Si  nous  avions  quelque 
femme  un  peu  sur  1  âge,  qui  fût  de  mon  talent,  et 
jouât  assez  bien  pour  contrefaire  une  dame  de 
qualité  ,  par  le  moyen  d'un  tiain  fait  à  la  hâte  ,  et 
d'un  bizarre  nom  de  marquise  ou  de  vicomtesse, 
que  nous  supposerions  de  la  basse  Bretagne,  j'au- 
rois  assez  d'adresse  pour  faire  accroire  à  votre  père 
que  ce  seroit  une  personne  riche ,  outre  ses  maisons , 
de  cent  mille  écus  en  argent  comptant;  qu'elle  seroit 
éperdument  amoureuse  de  lui ,  et  lioubaiteroit  de 
se  voir  sa  femme,  jusqu'à  lui  donner  tout  son  bien 

35. 
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par  contrat  de  mai-iage  :  et  je  ne  cloute  point  qu'il 
neprêtàtroieilleàla  proposition.  Car  enfin  il  vous 
aini£  fort,  je  le  sais  ;  mais  il  aime  un  peu  plus  l'ar- 
gent :  et  quand,  ébloui  de  ce  leurre,  il  auroit  une 
fois  consenti  à  ce  qui  vous  touche,  il  importeroit 
peu  ensuite  qu'il  se  désabusât,  en  venant  à  vouloir 
voir  clair  aux  affaires  de  notre  marquise. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Tout  cela  est  fort  bien  pensé. 

FBOSINE. 

Laissez-moi  faire.  Je  viens  de  me  ressouvenir 
d'une  de  mes  amies  qui  sera  notre  fait. 

CLÉ  ARTE. 

Sois  assurée,  Frosine,  de  ma  veconnoissance , 
si  tu  viens  à  bout  de  la  chose.  Mais ,  charmante  Ma- 
riane  ,  commençons  ,  je  vous  prie  ,  par  gagner  votre 
mère  ;  c'est  toujours  beaucoup  faire  que  de  rompre 
ce  mariage.  Faites-y  de  votre  part,  je  vous  conjure, 
tous  les  efforts  qu'il  vous  sera  possible.  Servez-vous 
de  tout  le  pouvoir  que  vous  donne  sur  elle  cette 
amitié  qu'elle  a  pour  vous  :  déployez  sans  réserve  le» 
grâces  éloquentes,  les  charmes  tout-puissants  que 
le  ciel  a  placés  dans  vos  yeux  et  dans  votre  bouchî  ; 
et  n'oubliez  rien,  s'il  vous  plaît,  de  ces  tendres 
paroles,  de  ces  douces  prières,  et  de  ces  caresses 
touchantes  à  qui  je  suis  persuadé  qu'on  ne  sauroit 
rien  refuser. 

MAKIAHE. 

J'y  ferai  tout  ce  que  je  pui»,  et  n'oublierai  au- 
cune chose. 
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S  C  È  ]N   E     I  I. 

HARPAGON,   CLÉANTE,   MARIANE,  ÉLISE, 

FROSINE. 

HARPAGON,  à  part,  sans  être  aperçu. 
Ouais  !  mon  (ils  baise  la  main  de  sa  prétendue 
belle-mère,  et  sa  prétendue  bellc-mèie  ne   s'en 
défend  pas  fort.  Y  auroit-il  quelque  mystère  là- 
dessous? 

ÉLISE. 

Voilà  mon  père. 

HAnPAGOS. 

Le  carrosse  est  tout  prêt,  vous  pouvez  partir 
quand  il  vous  plaira. 

CLÉAWTE. 

Puisque  vous  n'y  allez  pas,  mon  père,  je  m'en 
vais  les  conduire. 

H  An  P  AGON. 

Non  ,  demeurez;  elles  iront  bien  toutes  seule», 
et  j'ai  besoin  de  vous. 

SCÈNE    III. 

HARPAGON,   CLÉANTE. 

HiFBP  AGON. 

Oh  çà,  intérêt  de  belle-mère  à  part,  que  te  s?3»' 
hle  ,  à  toi ,  de  cette  personne  ? 
c  t  É  A  s  T  E. 
Ce  qu'il  m'en  semblo  ? 
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HARPAGON. 

Oui,  de  son  air,  de  sa  taille,  de  sa  beauté^  de 
son  esprit? 

CrÉANTE. 

Là ,  là. 

H  Anp  AGO». 

Mais  encore? 

CLÉASTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  je  ne  lai  pas 
trouvée  ici  ce  que  je  l'avois  crue.  Son  air  est  de 
fianclie  coquette,  sa  taille  est  assez  gauche,  sa 
beauté  très  médiocre,  et  son  esprit  des  plus  com- 
muns. Ne  crojez  pas  que  ce  soit,  mon  père ,  pour 
vous  en  dégoûter  ;  car ,  belle-mère  pour  belle-mère, 
j'aime  autant  celle-là  qu'une  autre. 

H  An  t  AGON. 

Tu  lui  disois  tantôt  pourtant... 

CtÉANTE. 

Je  lui  ai  dit  quelques  douceurs  en  votre  nom  ; 
mais  c'étoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  u'aurois  pas  d'inclination 
pour  elle  2 

G  L  i:  A  N  T  E. 
Moi?  point  du  tout. 

HAnPAGOS.  ' 

J'en  suis  fdch*,  car  cela  rompt  une  pensée  qui 
m  étoit  venue  dans  l'esprit.  J'ai  fait,  en  la  vojaut 
ici,  réflexion  sur  mon  âge;  et  j'ai  songé  qu'on 
pourra  trouver  à  redire  de  me  voir  marier  à  une  si 
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jeune  personne.  Cette  considéiation  m'en  faisoit 
quitter  le  dessein  ;  et  comme  je  l'ai  fait  demander, 
et  que  je  suis  pour  elle  engagé  de  parole ,  je  te  l'au- 
rois  donnée,  sans  l'aversion  que  tu  témoigqes. 

CLÉÂNXE. 


A  moi  ? 
A  toi. 

En  mariage? 
En  mai'iage. 


B  aufagon. 


CREANTE. 


HARPAGON. 


CLEAKTE. 

Écoutez.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  fort  à  mon 
goût  :  tnais  ,  pour  vous  faire  plaisir,  mon  père,  je 
me  résoudrai  à  l'épouser,  si  vous  voulez. 

H  AUPAGOU. 

Moi?  Je  suis  plus  raisonnable  que  tune  penses; 
je  ne  veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLÉAHTE. 

Pardonnez  -  moi ,  je  me  ferai  cet  effort  pour 
l'amour  de  vous. 

HAnpAGOS. 

Non,  non;  un  mariage  ne  saui'oit  être  heureux 
où  l'inclination  n'est  pas. 

CLÉANTE. 

C'est  une  chose,  mon  père ,  qui  peut-être  vien- 
dra ensuite;  et  l'on  dit  que  l'amour  est  souvent  un 
fruit  du  mariage.' 


4,3  L'AVARE. 

HARPAGOtf. 

Non  :  du  côté  de  l'homme  on  ne  doit  point  vis- 
quei-  l'affaire  ;  et  ce  sont  des  suites  fâcheuses  où  je 
n'ai  gavdc  de  me  commettre.  Si  tu  avois  senti  quel- 
cjuo  inclination  pour  elle,  à  la  bonne  heure;  je  le 
l'aurois  fait  épouser,  au  lieu  de  moi  :  mais,  cela 
n'étant  pas,  je  suivrai  mon  premier  dessein,  et  je 
l'épouserai  moi-même. 

c  L  É  A  N  T  E. 

né  Lien,  mon  père,  ])uisque  les  choses  sont 
ainsi,  il  faut  vous  découvrir  mon  cœur,  il  faut  vous 
révéler  notre  secret.  La  vérité  est  que  je  l'aime, 
depuis  un  jour  que  je  lavis  dans  une  promenade  ; 
que  mon  dessein  éioit  tantôt  de  vous  la  demander 
pour  femme  ;  et  que  rien  ne  m'a  retenu  que  Ja  dé- 
claration de  vos  sentiments,  et  la  crainte  de  vous 
déplaire. 

HÀÏIPAGON. 

Lui  avez-vous  rendu  visite? 

CLÉ  ANTE. 

Oui ,  mon  père. 

HAnPAGOS. 

Beaucoup  de  fois  ? 

CLÉANTE. 

Assez,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

HARPAGON. 

Vous  a-t-on  bien  reçu  ? 

CLÉÂNTE. 

Fort  bien  ,  mais  sans  savoir  qui  j'étois  ;  et  c'cJl 
ce  qui  a  fait  tantôt  la  surprise  de  Mariane. 
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H  A  nPAGON. 

Lui  avez- vous  déclaré  votre  passion,  et  le  dessein 
où  vous  étiez  de  l'épouser? 

CLÉASTE. 

Sans  doute;  et  même  j'en  avois  fait  à  sa  mère 
quelque  peu  d'ouverture. 

HARPAGON. 

A-t-elle  écouté  pour  sa  fille  votre  proposition  ? 

CLÉASTE. 

Oui ,  fort  civilement. 

HAnPAGOW. 

Et  la  fille  correspond-elle  fort  à  votre  amour? 

CRÉANTE. 

Si  j 'en  dois  croire  les  apparences ,  je  m''  persuade, 
mon  père ,  qti'elle  a  quelque  bonté  pour  moi. 
HARPAGON,  bas ,  à  part. 

Je  suis  bien  aise  d  avoir  appris  un  tel  secret;  et 
voilà  justement  ce  que  je  demandois.  (haut.)  Or 
sus  ,  mon  fils ,  savez-vous  ce  qu'il  y  a  ?  C'est  qu'il 
faut  songer,  s'il  vous  plaît,  à  vous  défaire  de  votre 
amour,  à  cesser  toutes  vos  jioursuites  auprès  d'une 
personne  que  je  prétends  pour  moi ,  et  à  vous 
marier  dans  peu  avec  celle  qu'on  vous  destine. 

CLÉ  ANTE. 

Oui ,  mon  père  ,  c'est  ainsi  que  vous  rac  jouez  ! 
Hé  bien  !  puisque  les  choses  en  sont  venues  là  ,  je 
votis  déclare ,  moi ,  que  je  ne  quitterai  point  la 
passion  que  j'ai  pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point 
d'extrémité  où  je  ne  m'abandonne  pour  vous  dis- 
puter sa  conquête;  et  que  ,  si  vous  avez  pour  voui 
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leconscntcmentcl'unemère,  j'aurai  d'autres  secours 
peut-être  qui  combattront  pour  moi. 

HARPAGON. 

Comment,  pendard  !  tu  as  l'audace  d'aller  sur 

mes  brisées  ! 

CLÉANTE. 

C'est  vous  qui  allez  sur  les  miennes,  ot  je  suis 
le  premier  en  date. 

HARPAGON. 

Ne  suis-je  pas  ton  père?  et  ne  me  dois-tu  pas 
respect? 

CLÉANTE. 

Ce  ne  sont  point  ici  des  choses  où  les  enfants 
soient  obligés  de  déférer  aux  pères  ,  et  lamour  ne 
connoît  personne. 

HARPAGON. 

Je  te  ferai  bien  me  connoître  avec  de  bons  coups 
de  bâton. 

CLÉANTE. 

Toutes  Vos  menaces  ne  feront  rien. 

HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 

HARPAGON. 

Donnez-moi  lui  bâton  tout  à  l'heure. 
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SCÈNE  IV. 

HARPAGON  ,    CLÉANTE  ,   maître   JACQUES. 

m''  j aoqu es. 
HÉ  !  hé  !  hé  !  messieurs  ,  qu'est-ce  ci  ?  à  quoi 
songez-vous  ? 

clkante. 
Je  me  moque  de  cela. 

M«  JACQUES,  à  Cléaitle. 
Ah!  monsieur,  doucemient, 

HARPAGON. 

Me  parler  avec  cette  impudence  ! 

ni«  JACQUES,  à  Harpagon. 
Ah!  monsieur,  de  grâce. 

CLÉANTE. 

Je  n'en  démordrai  point. 

M*  JACQUES,  à  Cléante. 
Hé  quoi  !  à  votre  père  ! 

HARPAGON. 

Laisse-moi  faire. 

m"  JACQUES,  n  Harpagon. 
Hé  quoi  !  à  votre  fils  !  Encore  passe  poiu'  moi. 

HARPAGON. 

Je  te  veux  faire  toi-même,  maîtro  Jacques,  juge 
de  cette  affaii-e,  pour  montrer  comme  j'ai  raison. 

m"  JACQUES. 

3'y  consens.  (' à  C/éaMfe.J  Éloignez-vous  un  peu. 

HARPAGON., 

J'aime  une  fille  que  je  veux  épouser  ,  et  le  pen- 
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dard  a  l'insolence  de  l'aimer  avec  moi ,  et  d'y  pré- 
tendre malgré  mes  ordres. 

M«  JACQUES. 

Ab  !  il  a  tort. 

H  aupagou. 

N'est-ce  pas  une  chose  épouvantable,  qu'un  fil» 
qui  veut  entrer  en  concurrence  avec  son  père  ?  et 
ne  doit-il  pas,  par  respect,  s'abstenir  de  toucher  à 
mes  inclinations  ? 

M*  JACQUES. 

Vous  avez  raison.  Luissez-uioi  lui  parler  ,  et  de- 
meurez là. 
CLÉANTE,  à  maître  Jaccjues  qui  s'approcha  de  lui. 

Hé  bien  ,  oui  ,  puisqu'il  veut  te  choisir  pour 
jui^o  ,  je  n'y  recule  point  ;  il  ne  m'importe  qui  que 
ce  soit  :  et  je  veux  bien  aussi  me  rapporter  à  toi , 
maître  Jacques  ,  de  notre  différent. 

M*   JACQUES. 

C'est  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLÉAWTE. 

Je  suis  épris  d'une  jeune  personne  qui  répond 
à  mes  vœux ,  et  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma 
loi;  et  mon  père  s'a/ise  de  venir  troubler  notre 
amour  par  la  demande  qu'il  en  fait  faire. 

M"   JACQUES. 

H  a  tort  assurément. 

CLÉA5TE. 

N'a-t-il  point  de  honl>  à  son  âge  de  songer  à  se 
marier  ?  Lui  sicd-il  bien  d'être  encore  amoureux? 
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et  ne  devroit-il  pas  laisser  cette  occupation  aux 
jeunes  gens  ? 

M*  JACQUES. 

Vous  avez  raison ,  il  se  moque  ;  laissez-moi  lui 
(lire  deux  mots,  (à  Harpagon.)  Hé  bien!  votre  fils 
n'est  pas  si  étrange  que  vous  le  dites ,  et  il  se  met 
h  la  raison  :  il  dit  qu'il  sait  le  respect  qu'il  vous 
doit,  qu'il  ne  s'est  emporté  que  dans  la  première 
chaleur  ,  et  qu'il  ne  fera  point  refus  de  se  sou- 
mettre à  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous 
vouliez  le  traiter  mieux  que  touû  ne  faites,  et  lui 
donner  quelque  personne  en  mariage  dont  il  ait 
lieu  d'être  content. 

H  AIVPAGOS. 

Ah  !  dis-lui ,  maître  Jacques  ,  que ,  moyennant 
cela,  il  pourra  espéier  toutes  choses  de  moi,  et 
que  ,  hors  Mariane  ,  je  lui  laisse  la  liberté  de  choi- 
sir celle  qu'il  voudra. 

M^   JACQUES. 

Laissez-moi  faire.  (  a  Cléanle.)  Hé  bien!  votre 
père  n'est  pas  si  déraisonnable  que  vous  le  faites  ; 
et  il  m'a  témoigné  que  ce  sont  vos  emportements 
qui  l'ont  mis  en  colère,  et  qu'il  n'en  veut  seule- 
ment qu'à  votre  manière  d'agir;  et  qu'il  sera  fort 
disposé  à  vous  accorder  ce  que  vous  souhaitez , 
pourvu  que  vous  vouliez  vous  y  prendre  par  la 
douceur,  et  lui  rendie  les  déférences,  les  respects 
et  les  soumissions  qu'un  fils  doit  à  son  p^re. 

CLÉ  AHTE. 

Ah!  maître  Jacques,  tu  lui  peux  assurer  que, 
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s'il  m'accorde  Maiiane ,  il  me  verra  toujours  le 
plus  soumis  de  tous  les  hommes ,  et  que  jamais  je 
ne  ferai  aucune  chose  que  par  ses  volontés. 
M^  JACQUES,  à  Harpagon. 
Cela  est  fait ,  il  consent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON. 

Voilà  qui  va  le  mieux  du  monde. 
M*  JACQUES,  à  Citante. 
Tout  est  conclu;  il  est  content  de  vos  promesse». 

CL  É  ANTE. 

Le  ciel  en  soit  loué. 

M"  JACQUES. 

Messieurs,  vou'i  n'avez  qu'à  parler  ensemble, 
vous  voilà  d'accord  maintenant;  et  vous  alliex 
vous  quereller,  faute  de  vous  entendre. 

CLÉANTE. 

Mon  pauvre  maître  Jacques,  je  te  serai  obligé 
toute  ma  vie. 

M«  JACQUES. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi ,  monsieur. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  plaiùr,  maître  Jacques,  et  cela 
mérite  une  récompense. 
(Harpagon  fouille  daus  sa  poche,  maître  Jacques  tend  la 

main  ;  mais  Harpagon  ne  tire  que  son  mouclioir  eo 

disant  :  ) 
Va ,  je  m'en  souviendrai ,  je  t'assure. 

M*  JACQUES. 

Je  V0U6  baise  les  mains. 
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SCÈNE    V. 

HARPAGON,   CLÉANTE. 

CLÉANTE. 

Je  vous  demande  pardon ,  mon  pève ,  do  l'em- 
poitement  que  j'ai  fait  paroître. 

HARPAGON. 

Cela  n'est  rien. 

CRÉANTE. 

Je  vous  assure  c[ue  j'en  ai  tous  le»  regrets  du 
monde. 

HARPAGON. 

Et  moi  j'ai  toiites  les  joies  du  monde  de  te  voir 
raisonnable. 

CLÉANTE. 

Quelle  bonté  à  vous  d'oublier  si  vite  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

On  oublie  aisément  les  fautes  des  enfants  lors- 
qu'ils rentrent  dans  leur  devoir. 

CLÉANTE. 

Quoi  !  ne  garder  aucun  rcssentimsnt  de  toutes 
mes  extravagances! 

HARPAGON. 

C'est  une  chose  où  tu  m'obliges  par  la  soumis- 
sioa  et  le  respect  où  tu  te  ranges. 

CLÉANTE. 

Je  vous  promets,  mon  père,  que,  jusqu'au 
tombeau,  je  conseiveiai  daus  mou  cœur  ie sou- 
venir de  vos  bontés. 

sa. 
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HARPAGON. 

Et  moi  je  te  promets  qu'il  n'^  ama  aucune 
chose  que  tu  n'obtiennes  de  moi. 

CtÉASTE. 

Ah!  mon  père ,  je  ne  vou&  demande  pjus  rien  , 
et  c'est  m'avoiv  assez  donné  que  de  me  donner 
Maiiane. 

.  HARPAGON. 

Comment  ? 

CLÉANTE. 

Je  dis ,  mon  père ,  que  je  suis  tiop  content  de 
vous,  et  que  je  trouve  toutes  choses  dans  la  honte 
que  vous  avez  de  m'accoider  Maiiane. 

HARPAGON. 

Qui  est-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane  ? 

CLÉANTE. 

Vous ,  mon  père. 

HARPAGON. 

Moi? 

CLÉANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Comment!  c'est  toi  qui  as  promis  à'j  renoncer. 

C  L  É  A  N  T  K. 

Moi ,  y  renoncer? 

HARPAGON. 

Oui. 

CLÉANTE. 

Point  du  tout. 
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H  An?  AGOB. 

Ta  ne  t'es  pas  départi  d'y  prétendre? 

CLÉ  AN  TE. 

Au  contraire ,  j'y  suis  porté  plus  (jue  jamais. 

HARPAGON. 

Quoi ,  pendard  !  derechef  ? 

CtÉANTE. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HAnPAGON. 

Laisse-moi  taire ,  traître. 

CLÉANTE. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

Je  te  défends  de  me  jamais  voir, 

CLÉANTE. 

A  la  bonne  heure. 

HARPAGON. 

Je  t'abandonne. 

CI.ÉAHTE. 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

Je  te  renoncé  pour  mon  ûls. 

CLÉANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

Je  te  déshérite. 

CLÉANTE. 

Tout  ce  (jue  vous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  je  te  donne  ma  malédiction. 
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C  L  É  A  H  T  E. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  dons. 

SCÈNE  VI. 

CLÉANTE,  LAFLÈCHE. 

lA  FticHE,  sortant  du  jardin  a<,'ec  une  cassette. 

Ah  !  monsieui',  que  je  vous  trouve  à  propos  I 
Suivez-moi  vite. 

CLÉANTE. 

Qu'y  a-t-il  ? 

LA   FLtCHE. 

Suivez-moi,  vous  dis-je  ;  nous  sommes  bien. 

CLÉ  AHTE. 

Gomment  ? 

LA   FLàcBE. 

Voici  votue  affaire. 

CLÉANTE. 

Quoi? 

LA   FLàcRE. 

J'ai  guigné  ceci  tout  le  jour. 

CLÉANTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LA   FLtCHE. 

Le  trésor  de  votre  père,  que  j'ai  attrapé. 

CLÉANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA   FLÈCHE. 

Vous  saurez  tout.  Sauvons-nous,  je  l'entends 
crier. 


ACTE   I  V,  S  C  È  N  E   V  1 1.  42^ 

SCÈNE  VIL 

HARPAGON,    criant  au  voleur  dès  le  jardin. 

Au  voleur!  au  voleur!  à  l'assassin  !  au  meui- 
trier!  Justice,  juste  ciel  !  Je  suis  perdu  ,  je  suis 
assassiné;  on  m'a  coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé 
mon  argent.  Qui  peut-ce  être  ?  Qu 'est-il  devenu? 
Où  est-il  ?  Où  se  cache-t-il  ?  Que  ferai-je  pour  le 
trouver?  Où  courir?  Où  ne  pas  courir?  N'est-il 
point  là?  N'est-il  point  ici  ?  Qui  est-ce?  Arrête. 
(à  lui-même  se  prenant  parle  bras.)  Rends-moi 
mon  aigent,  coquin...  Ah!  c'est  moi...  Mon  esprit 
est  troublé,  et  j'ignore  où  je  suis,  qui  je  suis,  et  ce 
que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argent ,  mon  pauvre 
argent,  mor  cher  ami,  on  m'a  privé  de  toi!  et, 
puisquetum'es enlevé,  j'ai  perdu  monsupport,ma 
consolation  ,  ma  joie  ;  tout  est  fini  pour  moi ,  et  je 
n'ai  plus  que  faire  au  monde!  Sans  toi  il  m'est  im- 
possible de  vivre.  C'en  est  fait;  je  n'en  puis  plus,  je 
me  meurs  ,  je  suis  mort ,  je  suis  enterré.  N'j  a-t-il 
personne  qui  veuille  me  ressusciter,  en  me  ren- 
dant mon  cher  argent;  ou  en  m'apprenant  qui  l'a 
pris?  Hé!  que  dites-vous?  Ce  n'est  personne.  Il 
faut,  qui  que  ce  soit  qui  ait  fait  le  coup,  qu'avec 
beaucoup  de  soin  on  ait  épié  l'heure  ;  et  l'on  a 
choisi  justement  le  temps  que  je  parlois  à  mon 
traître  de  fils.  Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  jus- 
tice ,  et  faire  donner  la  question  à  toute  ma  mai-" 
son  ,  à  servantes ,  à  valets ,  à  fils  ,  à  fille ,  et  à  moi 
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aussi.  Que  de  gens  assemblés  !  Je  ne  jette  meî 
regards  sur  personne  qui  ne  me  donne  des  soup- 
çons ,  et  tout  me  semble  mon  voleur.  Hé  !  de  quoi 
est-ce  qu'on  parle  là  ?  de  celui  qui  m'a  dérobé  ? 
Quel  bruit  fait-on  là-haut?  est-ce  mon  voleur  qui 
V  est?  De  grâce  ,  si  l'on  sait  des  nouvelles  de  mon 
voleur,  je  supplie  que  l'on  m'en  dise. N'est-il  point 
caché  là  pai-mi  vous  ?  Ils  me  regardent  tous ,  et  se 
mettent  à  rire.  Vous  verrez  qu'ils  ont  part ,  sans 
doute,  au  vol  que  l'on  ma  lait.  Allons  vite,  des 
commissaires,  des  archers,  des  prévôts,  des  juges, 
des  gènes  ,  des  potences  et  des  bourreaux.  Je  veux 
faire  pendre  tout  le  monde;  et,  si  je  ne  retrouve 
mon  argent,  je  me  pendrai  moi-mt-me  après. 
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ACTE  CINOUIÈME. 


S  C  E  :s  E    I. 

HARPAGON,  UN  COMMISSAIRE. 

LE  COMMISSAIRE. 

Ijaissez-moi  faire,  je  sais  mon  métier ,  dieu  merci. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  me  mêle  de  dé- 
couvrir des  vols;  et  je  voudrois  avoir  autant  dç 
sacs  de  mille  francs  que  j'ai  fait  pendre  de  per- 
sonnes. 

HARPAGON. 

Tous  les  magistrats  sont  intéressés  à  prendre 
cette  affaire  en  main;  et,  si  l'on  ne  me  fait  retrou- 
rermon  argent,  je  demanderai  justicede  lajustiae. 

LE   COMMISSAIRE. 

11  faut  faire  toutes  les  poursuites  requises.  Vou» 
dites  qu'il  j  avoit  dans  cette  cassette... 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus  bien  comptés. 

LE   COMMISSAI  IV<E. 

Dix  mille  écus  ! 

HARPAGOS. 

Dix  mille  écus. 

LE   COMMISSAIKS. 

Le  vcl  est  considérable. 
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HAnP  AGOW. 

Il  n'y  a  point  de  supplice  assez  ^rand  pour 
l'énormité  de  ce  crime;  et,  s'il  demeure  impuni, 
les  choses  les  plus  sacrées  ne  sont  plus  en  sûreté. 

LE   CO  M  MISSAinE. 

En  quelles  espèces  étoit  cette  somme  ? 

HAnPAGOX. 

En  bons  louis  d'or  et  pistoles  bien  tKebuchantes. 

LE   COMMISSAIRE. 

Qui  soupçonncz-vous  de  ce  vol  ? 

H  aupagon. 
Tout  le  monde;  et  je  veux  que  vous  anètin 
prisonniers  la  ville  et  les  faubourgs. 

LE  COMMISSAinE. 

Il  faut ,  si  VOUS  m'en  croyez ,  n'effaroucher  per- 
sonne ,  et  tâcher  doucement  d'attraper  quelques 
preuves,  afin  de  procéder  après,  par  la  rigueur, 
au  recouvrement  des  deniers  qui  vous  ont  été  pris. 

SCÈNE    IL 

HARPAGON,    LE  COMMISSAIRE,    maXtoe' 
JACQUES. 

M*  JACQUES,  dans  le  fond  du  théâtre,  en  se  retour- 
nojit  du  coté  par  lequel  il  est  entré. 
Je  m'en  vais  revenir  :  qu'on  me  l'égorgc  tout  à 
l'heure;  qu'on  me  lui  fasse  griller  les  pieds;  qu'on 
me  le  mette  dans  l'eau  bouillaute;  et  qu'on  me  le 
pende  au  plancher. 
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HARPAGON,  «  maître  Jactjues. 
Qui  ?  celui  qui  m'a  dérobé  ? 

ftl^  JACQUES. 

Je  parle  d'un  coclion  de  lait  que  votre  inten- 
dant me  vient  dcnvo^er,  et  je  veux  vous  l'accom-, 
moder  à  ma  fantaisie. 

HAUPACOX. 

II  n'est  pas  question  de  cela,  et  voilà  monsieuB 
à  qui  il  faut  parler  d'autre  chose. 

LE  coMMissAinE,  à  maître  Jacques, 

Kc  vous  épouvantez  point:  je  suis  homme  à  ne 
vous  point  scandaliser,  et  les  choses  iront  dans  Itt 
douceur. 

M^  JACQUES. 

Monsieur  est  de  votre  souper? 

LE   C  O  M  !M  I  s  s  A  I  n  E. 

Il  faut  ici ,  mon  cher  ami ,  ne  rien  cachera  votre 
maître. 

M*^  JACQUES. 

Ma  foi,  monsieur,  je  montrerai  tout  ce  que  je 
sais  taire,  et  je  vous  traiterai  du  mieux  qu'il  me 
sera  possible. 

HARPAGON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire. 

M"  JACQUES. 

Si  je  ne  vo]is  fais  pas  aussi  bonne  chère  que  je 
roudrois,  c'est  la  faute  de  monsieur  notre  inten- 
dant ,  qui  m'a  rogné  l«s  ailes  avec  les  ciseaux  de 
son  économie. 
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HARPAGON. 

Traître  !  il  s'agit  d'autre  chose  que  de  souper  ; 
et  je  veux  que  tu  me  ciists  des  nouvelles  de  l'ar- 
gent qu'on  m'a  pri&. 

m'  JACQUES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

Oui ,  coquin  ;  et  je  m'en  vais  te  faire  pendre  si 
tu  ne  mêle  rends. 

tE  coMMiâSAiRF,  à  Harpagon. 

Mon  dieu  I  ne  le  maltraitez  point.  Je  vois  à  sa 
mine  qu'il  est  honnête  homme  ,  et  que  ,  sans  se  faire 
mettre  en  prison,  il  vous  découvrira  ce  que  vous 
voulez  savoir.  Oui ,  mon  ami ,  si  vous  nous  confes- 
sez la  chose .  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal ,  et  vous 
serez  récompensé  comme  il  faut  par  votre  maître. 
On  lui  a  pris  aujourd  hui  son  argent,  et  il  n'est 
pas  que  vous  ne  sachiez  quelque  nouvelle  de  cette 
îiffaire. 

M*  JACQUES,  bas  ,  à  pari. 

Voici  ja.-itcment  ce  qu'il  me  faut  pour  me  ven- 
ger de  notre  intendant.  Depuis  qu'il  est  entré 
céans  ,  il  est  le  favori  :  on  n'écoute  que  ses  conseils: 
et  j'ai  aussi  sur  le  cœur  les  coups  de  bâton  de 
tantôt. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer  ? 

LE  COMMISSAIRE  ,  à  Harpagon. 
Laissez-le  faire ,  il  se  prépare  à  vous  contenter; 
et  je  voug  ai  Lien  dit  qu'il  étoi:  honnête  homme. 
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M*  JACQUES. 

Monsieur',  si  vous  voulez  que  je  voiu  dise  les 
choses ,  je  crois  que  c'est  monsieur  votre  cher  in- 
tendant qui  a  fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valcre  ? 

m''   JACQUES. 

Oui. 

HARPAGON. 

Lui ,  qui  me  pai'oit  si  iidèle  ? 

M^  JACQUES. 

Lui-même.  Je  crois  que  c'est  lui  qui  vous  a  dé- 
robé, 

H  A  RP  A  GO  s. 

Et  sur  quoi  le  ci-ois-tu  ? 

M*  JACQUES. 

Sur  quoi? 

HARPAGON. 

Oui. 

M*  JACQUES. 

Je  le  crois...  sur  ce  que  je  le  crois. 

LE   COMMISSAIRE. 

Mais  il  est  nécessaire  de  dire  les  indices  que 
VOUS  avez. 

HARPAGON. 

L'as-tu  vu  rôder  autour  du  lieu  où  j'avoiî  mi* 
mon  argent  ? 

M''  JACQUES. 

Oui,  vraiment.  Où  étoit-il,  votre  ai'gent? 


436  L'  A  V  A  R  E. 

HARPAGON. 

Dans  le  jaidin. 

M*  JACQUES. 

Justement.  Je  l'ai  vu  lôilcr  (^ans  le  jardiu.   Et 
dans  quoi  est-ce  que  cet  argent  étoit? 
haupagos. 
Dans  une  cassette. 

M*  JACQUES. 

Voilà  raffaire.  Je  lui  ai  vu  une  cassette. 

B  AHP  A  G05. 

Et  cette  cassette ,  comment  cst-clle  faite  ?  Je 
Terrai  Lien  si  c'est  la  mienne. 

M^  JACQUES. 

Comment  elle  est  faite  ? 

H  AnPAGOH. 

Oui. 

M*  JACQUES. 

Elle  est  faite...  Elle  est  faite  comme  une  cassette. 

tE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  un  peu ,  pou» 
Toir. 

m'  JACQUES. 

C'est  une  grande  cassette... 

H  ARP  A  G05. 

Celle  qu'on  m'a  volée  est  petite. 

M*  JACQUES. 

Hé  oui,  elle  est  petite,  si  on  le  veut  prendre 
par-lh;  mais  je  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle 
contient. 


ACTEV.SCÈNEIL  437 

LE   COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  est-elle  ? 

M«  JACQUES. 

De  quelle  couleuv? 

LE   COMMISSAinE. 

Oui. 

M*   JACQUES. 

Elle  est  de  couleur  ..  là,  d'une  certaine  cou- 
leur... Ne  sauriez-vous  m'aider  à  dire? 

nAItPAOON. 

Hé? 

M*  JACQUES. 

N'est-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Kon,  grise. 

M*  JACQUES. 

Hé,  oui,  gris-rouge,  c'est  ce  que  je  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  doute,  c'est  elle  assurément. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez  sa  dé[i(;sition.  Ciel  1  à 
qui  désormais  se  fier?  il  ne  faut  plu?  jurer  de  rien; 
et  je  crois,  après  cela,  que  je  suis  liomme  à  me 
voler  moi-même. 

M«  JACQUES,  à  Harpagon. 

Monsieur,  le  voici  qui  revient.  Ne  lui  allez  pas 
dire  au  moins  que  c'est  moi  qui  vous  ai  découvert 
eela. 
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SCÈNE    III. 

HARPAGON  ,   LE  COMMISSAIRE  ,  VALÈRE  , 
MAÎTRE  JACQUES. 

HAnPACOl». 

Approche,  viens  confesser  l'action  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait  été  com- 
mis. 

vALànE. 

Que  voulez-vous,  monsieur? 

HARPAGON. 

Comment ,  traître  !  tu  ne  rougis  pas  de  ton 
crime! 

V  Al.  knE. 
De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  je  veux  parler,  infâme!  comme  si 
tu  ne  savois  pas  ce  que  je  veux  dire  !  C'est  en  vain 
que  tu  prétcndrois  de  le  déj^uiser  :  l'affaire  est  dé- 
couverte, ctl'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Com- 
ment! abuser  ainsi  de  ma  bonté,  et  s'introduire 
exprès  chez  moi  pour  me  trahir,  pour  me  jouer  un 
tour  de  cette  nature! 

VALÈRE. 

Monsieur,  puisqu'on  vous  a  découvert  tout ,  je 
ne  veux  point  chercher  de  ditours.et  vous  nier  la 
chose. 

M*  JACQDES,  à  part. 

Oi\x\  oh!  aurois-je  deviné  sans  y  penser? 
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VALkttE. 

C'étoit  mon  dessein  de  vous  en  parler,  et  je 
Toulois  attendre  pour  cela  des  conjonctures  favora- 
bles; mais  puisqu'il  est  ainsi,  je  vous  conjure  de 
ne  vous  point  fâcher,  et  de  vouloir  entendre  mes 
raisons. 

HATlPAGOIf. 

Et  quelles  belles  raisons  peux-tu  me  donner , 
voleur,  infâme? 

VALÈUE. 

Ah  1  monsieur,  je  n'ai  pas  mérité  ces  noms.  Il 
est  vrai  que  j'ai  commis  une  offense  envers  vous; 
mais,  après  tout,  ma  faute  est  pardonnable. 

H  ARP  AG05. 

Comment,  pardonnable!  un  guet-apens,  un  as- 
sassinat de  la  sorte! 

VALknE. 

De  grâce,  ne  vous  mettez  point  en  colère.  Quand 
TOUS  m'aurez  ouï,  vous  verrez  que  le  mal  n'est  pas 
si  grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON. 

Le  mahîi'est  pas  si  grand  que  je  le  fais  !  Quoi  ! 
mon  sang,  mes  entrailles,  pendard! 

V  ALÎiîlE. 

Votre  sang,  monsieur,  n'est  pas  tombé  dans  de 
in.'uivaises  mains.  Je  suis  d'une  condition  à  ne  lui 
point  laire  de  tort;  et  il  n'y  a  rien  en  tout  ceci  que 
je  ne  puisse  bien  réparer. 
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HARPAGON. 

C'est  bien  mon  intention,  et  que  tu  me  resti- 
tues ce  que  tu  on'as  rayi. 

vALànE. 

Vctie  honneui-,  monsieur,  sera  pleinement  sa- 
tisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'est  pas  question  d'honneur  là-dedans.  Mais, 
dis-moi,  qui  t'a  porté  ii  cette  action? 
vaièhe. 
nélas!  me  le  demandez-vous? 

HARPAGON. 

Oui,  vraiment,  je  te  le  demande. 

VALJiRE. 

Un  dieu  qui  porte  les  excuses  de  tout  ce  qu'il 
fait  faire  :  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour  ! 

TALÈRE. 

Oui. 

HARPAGON. 

Bel  amour!  bel  amour,  ma  foi!  l'amour  de  mes 
louis  dor! 

y  ALiRE. 

Non,  monsieur,  ce  ne  sont  point  vos  ri;liesses 
qui  m'ont  tenté,  ce  n'est  pas  cela  qui  m'a  ébloui  ; 
et  je  proteste  de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens, 
pourvu  que  vous  me  laissiez  celui  que  j'ai. 

H  ARPAGON. 

Kon  ferai ,  de  par  tous  les  diables  ;  je  ne  te  le 
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laisserai  pas.  Mais  voyez  quelle  insolence, de  toi>- 
loir  retenir  le  vol  qu'il  m'a  fait  ! 

V  ALÈnE. 

Appelez-vous  cela  un  vol? 

H  Am  PAO  ON. 

Si  je  l'appelle  un  voll  un  trésor  comme  celui-làf 

V  ALànE. 

C'est  un  trésor,  il  est  vrai,  et  le  plus  précieux 
que  vous  a^ez  sans  doute  ;  mais  ce  ne  sera  pas  le 
perdre  que  de  me  le  laisser.  Je  vous  le  demande  à 
genoux,  ce  trésor  plein  de  charmes;  et  pour  bien 
faire  il  faut  que  vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

Je  n'en  ferai  rien.  Qu'est-ce  à  dire,  cela? 

VALÈnE. 

Nous  nous  sommes  promis  une  foi  mutuelle, >t 
«TOns  fait  serment  de  ne  nous  point  abandonner. 

H  AnPAOO». 

Le  serment  est  admirable,  et  la  promesse  plai- 
sante! 

VALknE. 

Oui,  nous  nous  sommes  engagés  d'être  l'un  à 
l'autre  à  jamais. 

HAUPAGOK. 

Je  vous  en  empêcherai  bien,  je  vous  assure. 

VALÈRE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  séparer. 

HARrAGOîf. 

C'est  être  l^ien  endiablé  après  mon  argent! 
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VAL  Lue. 

Je  vous  ai  déjà  dit  ,  monsiem- ,  que  ce  n  etoit 
point  l'intérêt  qui  m  avoit  poussé  à  lairc  ce  que 
j'ai  fait.  Mon  cœur  n'a  point  agi  par  les  ressorts 
que  vous  pensez  ,  et  un  motif  plus  noble  m'a  ins- 
piré cette  résolution . 

H  A  r.  p  A  G  o  s . 

Vous  verrez  que  c'est  par  charité  chrétienne  qu'il 
veut  avoir  mon  bien.  Mais  j'y  donnerai  bon  ordre; 
et  la  justice,  pcndard  effronté  ,  me  va  faire  raison 
de  tout. 

VAI-tnE. 

Vous  en  userez  comme  vous  AOudi'Ez  ,  et  me 
voilà  prêt  à  doufTrir  toutes  les  violences  qu  il  vous 
plaira  :  mais  je  vous  prie  de  croire  au  moins  que, 
s'il  y  a  du  mal ,  ce  n'est  que  moi  qu'il  en  faut  ac- 
cuser ,  et  que  votre  fille ,  en  tout  ceci ,  n'est  aucu- 
nement coupable. 

B  AnPAGON. 

Je  le  crois  bien,  vraiment  :  il  scroit  fort  étrange 
que  ma  fille  eût  trempé  dans  ce  crime.  Mais  je  veux 
ravoir  mon  affaire ,  et  que  tu  me  confesses  en  quel 
endioit  lu  me  l'as  enlevée. 

VALÈRE. 

Moi?  je  ne  l'ai  point  enlevée;  et  elle  est  encore 
chez  vous. 

BAnpAcoa,  rt  part. 

O  maclière  cassette!  (liant.)  Elle  n'est  point  sor- 
tie de  ma  maison? 
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Non ,  monsieur. 

n  Anp  AGOï. 
Hé!  dis-moi  un  peu;  tu  n'y  as  point  touché? 

valèhe. 
Moi,  y  toucher!  Ah!  vous  lui  faites  tort,  aussi- 
hien  qu'à  moi;  et  c'est  d'une  ardeur  toute  pure  et 
respectueuse  que-  j'ai  brûlé  pour  elle. 
HAHPAGON,  à  ijart. 
Brûlé  pour  ma/;a5sette! 

VAL  ÈRE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  lui  avoir  fait 
paroilre  aucune  pensée  offensante;  elle  est  trop 
sage  et  trop  honnête  pour  cela. 

HARPAGON,  à  part. 

Ma  cassette  trop  honnête! 

V  ALtRE. 

Tous  mes  désirs  se  sont  bornes  à  jouir  de  sa  vue; 
et  rien  de  criminel  n'a  profané  la  passion  que  ses 
beaux  jeux  m'ont  inspirée.     S? 

HARPAGON,   rt  ftart. 

Les  beaux  yeux  de  ma  cassette!  Il  parle  d'elle 
comme  un  amant  d'une  maîtresse. 

V  ALÈRE. 

Dame  Claude,  monsieur,  sait  la  vérité  de  cette 
aventure;  et  elle  vous  peut  rendre  témoign.xgc... 
H  A  R  P  A  G  o  s. 
Quoi  !  ma  servante  est  complice  de  l'all.iire? 

VALÈRE.'' 

Oui, monsieur,  elle  a  été  témoin  de  notre  eng«- 
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gemeiît;  et  c'est  après  avoir  connu  l'honnêteté  de 
ma  flamme, qu'elle  m'a  aidé  à  persuader  votre  fille 
de  me  donner  sa  foi,  et  de  recevoir  la  mienne. 

HARPAGON. 

Hé!  (rt  pari.)  Kst-ce  que  la  peur  de  la  justice  le 
ïait  extravagner?  (à  Valàre.)  Que  nous  brouilles^ 
tu  ici  de  ma  fille? 

V  ALÈnE. 

Je  dis,  monsieur,  que  j'ai  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  faire  consentir  sa  pudeur  à  ce  que 
TOuloit  mon  amour. 

HAnPACOIC. 

La  pudeur  de  qui? 

T  ALÈnE. 

De  votre  fille;  et  c'est  seulement  depuis  hier 
qu'elle  a  pu  se  résoudre  à  nous  signer  mutuelle- 
ment  une  promesse  de  mariage. 

HAUPAGON, 

Ma  fille  t'a  signe  une  promesse  de  mariage? 

V  AL^RE. 

Oui ,  moiïsicur ,  comme  de  ma  part  je  lui  en  ai 
signé  uorc. 

BARPACpK. 

O  ciel!  autre  disgrâce! 

Kl"  JACQUES^  au  coinintnUsaLre. 
Écrivez,  monsieur,  écrivez. 

HARPAGON. 

Rengrègement  de  mal!  surcroît  de  désespoir! 
[uu  eominissaire.  )  Allons,  monsieur,  faites  le  du 
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de  votre  charge  ,   et  dressez-lui-moi  son  procès 
comme  larron  et  comme  suborneur. 

M*  JACQUES. 

Comme  larron  et  comme  suborneur. 

V  A  L  È  n  E. 

Ce  sont  des  noms  qui  ne  me  sont  point  dus  ;  et 
quand  on  saura  qui  je  suis... 

SCÈNE   IV. 

HARPAGON,    ÉLISE,    MARIANE,    VALÈRE  , 
FROSIISE,  M«  JACQUES,  LE  COMMISSAIRE. 

H  AKP  ACON. 

Ah  !  fille  scélérate  1  (111e  indigne  d'un  père  comma 
moi  !  c'est  ainsi  que  tu  pratiques  les  leçons  que  je 
t'ai  données!  tu  te  laisses  prendre  d'amour  pour 
un  voleur  infâme,  et  tu  lui  engages  ta  foi  sans  mon 
consentement!  Mais  vous  serez  trompés  l'un  et 
l'autre,  (à  hlise.)  Quatre  bonnes  murailles  me  ré- 
pendront de  ta  conduite;  (à  Valère.)  et  une  bonne 
potence,  pendard  effronté,  me  fera  raison  de  ton 
audace. 

T  Al.  ÈRE. 

Ce  ne  sera  point  votre  passion  qui  jugera  l'af- 
faire ;  et  l'on  m'écoutera  au  moins  avant  que  de  me 
condamner. 

H  AapA&o  V. 

Je  me  suis  abusé  de  dire  une  potence  ;  et  tu  seras 
coaé  tout  vif. 

Malièfo.     4.  38 
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ÉLISE,  aux  genoux  d'Harpagon. 
Ail!  mon  peie,  prenez  des  senlknents  un  peu 
plus  liumaiiis,  je  vous  prif,  et  n'allez  point  pous- 
ser les  choses  dans  les  dernières  violences  du  pou- 
voir paternel.  ÎNe  vous  laissez  point  cntraiiicr  aux 
preniiersmouvemenlsde  votre  passion  ;  et  donnez- 
vous  le  temps  de  considérer  ce  que  vous  voulez 
faire.  Prenez  la  peint-  de  m.ieux  voir  celui  dont 
vous  vouS/offensez.  Il  est  tout  autre  que  vo«  yeux 
ne  le  jugent;  et  vous  trouverez  moins  étrange  que 
je  me  sois  donnée  à  Ini^  lorsque  vous  saurez  que 
sans  lui  vous  ne  mamiez  plus  il  y  a  long-temps. 
Oui,  mon  père  ,  c'est  lui  cjui  me  sauva  de  ce  grand 
péril  que  vous  savez  que  je  courus  d  uis  l'eau,  et  à 
qui  vous  devez  la  vie  de  celte  même  iillc  dont... 

HARPAGON. 

Tout  cela  n'est  rit  n  ;  et  il  valoit  bien  mieux 
pour  moi  qu'il  te  laissât  noyer,  que  de  faire  ce 
qu'il  a  fait. 

ÉLISE. 

Mon  père,  je  vous  conjure  par  l'amour  paternel 
de  me... 

HAUPAGOS. 

Non  ,  non  ,  je  ne  veux  rien  entendre  ;  et  il  faut 
que  la  justice  fasse  son  devoir. 

M*  JACQUES,  à  pari. 
Tu  me  paieras  me»  coitps  de  bâton. 

fBOSiRZ,  à  part. 
Voici  un  étrange  embarras. 
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SCÈNE    V. 

ANSELME,  HARPAGON,  ÉLISE,  MAIUA^iE, 
FllOSINE  ,  YALÈRE  ,  LE  COMMISSAIRE  , 
MAÎTRE    JACQUES. 

ANSELME. 

Qu'est-cb  ,  seigneur  Harpagon  ?  je  vous  vois 
tout  ému. 

H  Anp  AGON. 

Ah!  seigneur  Anselme,  vous  me  voyez  le  plus 
infoi-tuné  de  tous  les  hommes ,  et  voici  bien  du 
trouljle  et  du  désordre  au  contrat  que  vous  venez 
faire.  On  m'assassine  dans  le  bien,  on  m  assassine 
dans  l'honneur;  et  voilà  un  traître ,  un  scélérat 
qui  a  violé  tous  les  droits  les  plus  saints  ,  qui  s'est 
coulé  chea  moi ,  sous  le  titre  de  domestique,  pour 
me  dérober  mon  argent,  et  pour  me  suborner  ma 
fille. 

valèhe. 

Qui  songe  à  votre  argent,  dont  vous  roc  faites 
un  galimatias  ? 

H  ARP  AG0  5. 

Oui ,  ils  se  sont  donné  l'un  à  l'autre  une  pro- 
messe de  mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  sei- 
gneur Anselme  ;  et  c'est  vous  qui  devez  vous 
rendre  partie  contre  lui ,  et  faire  à  vos  dépens 
toutes  les  poursuites  de  la  justice  ,  pour  voua 
vengoi  de  son  insolence. 

ANSELME. 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  me  faire  épouser  pat 
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force ,  et  de  rien  prétendre  à  uu  cœur  qui  se  seroît 
donné;  mais  pour  vos  intérêts,  je  suis  prêt  à  les 
embrasser  ainsi  que  les  miens  propres. 

HAUPAGON. 

Voilà  hionsieur ,  qui  est  un  honnête  commis- 
saire ,  qui  n'oubliera  rien  ,  à  ce  quil  m'a  dit ,  de  la 
fonction  de  son  office,  (au  commissaire,  montrant 
Valère.)  Chargez-le  comme  il  faut,  monsieur,  et 
rendez  les  choses  bien  criminelles. 
vALknE. 

Je  ne  vois  pas  quel  oi-ime  on  me  peut  faire  de  la 
passion  que  j'ai  pour  votre  fille,  et  le  supplice  où 
vous  croyez  que  je  puisse  être  condamné  pour 
notre  engagement ,  lorsqu'on  saura  ce  que  je  suis. 

HARPAGOM. 

Je  me  moque  de  tous  ces  contes;  et  le  monde 
aujourd'hui  n'est  plein  que  de  ces  larrons  de 
noblesse,  que  de  ces  imposteurs  qui  tirent  avantage 
de  leur  obscurité,  et  s'habillent  insolemment  du 
premier  nom  illustre  qu'ils  s'avisent  de  prendre. 

VALÎînE. 

Sachez  que  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  me  parer 
de  quelque  chose  qtii  ne  soit  point  à  moi ,  et  que  tout 
Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naissance. 

A  N  S,E  L  M  E. 

Toutbeau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  risquez  ici  plus  que  vous  ne  pensez;  et  vous 
parlez  devant  un  homme  h  qui  tout  Nnplcs  est 
connu,  et  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  1  his- 
toire que  vous  ferez. 
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VALÈRE. 

Je  ne  mis  point  hc^  "ne  à  rien  craindre;  et  si 
Naples  vous  «st  connu,  vous  savez  qui  étoit  don 
Thomas  d'Alburci. 

AIÏSELME. 

Sans  doute,  je  le  sais;  et  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moi. 

HAnpAGOS. 

Je  ne  me  soucie  ni  de  don  Thomas ,  ni  de  don 
Martin. 

(  Harpagon  voyant   deux  chandelles  allumées  en 
souffle  une.  ) 

ASSELME. 

De  grâce,  laissez-le  parler;  nous  verrons  ce 
qu'il  en  veut  dire. 

vALi:nE. 
Je  veux  dire  que  c'est  lui  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Lui? 

VALÈBZ. 

Ouï.    . 

AKSELME. 

Allez ,  vous  VOUS  moquez.  Cherchez  quelque 
autre  histoire  qui  vous  puisse  mieux  réussir;  et 
ne  prétendez  pas  vous  sauver  sous  cette  imposture. 

VALÈEE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'est  point  une  impos- 
ture ,  et  je  n'avance  rien  qui}  ne  me  soit  aise  de 
justifier. 

38. 
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ANSELME. 

Quoil  VOUS  osez  VOUS  dire  fils  de  doa  Thomas 
d'Alburci  ? 

V  ALÈRE. 

Oui,  je  l'ose,  et  je  saiia  prct  de  soutenir  cette 
vérité  contre  (jui  r^ue  ce  soit. 

ANSELME. 

L'audace  est  merveilleuse!.  Apprenez,  pour  vous 
confondre ,  qu'il  y  a  seize  ans  pour  le  moins  (jiie 
l'homme  dont  vous  nous  parlez  périt  sur  mer  avec 
sesenfanls  et  sa  femmc,en  voulant  dérober  leur  vie 
aux  cruelles  persécutions  oui  ont  accompagné  les 
désordres  de  ÎSaples,  et  cjui  en  firent  exiler  plusieurs 
nobles  familles. 

vAtÈnE. 

Oui .  Mais  apprenez ,  pour  vous  confondre ,  vous , 
que  sou  Cils,  âgé  de  sept  ans,  avec  un  domestique, 
fut  sauvé  de  ce  naufrnge  par  un  vaisseau  espagnol, 
et  que  ce  fils  sauvé  est  celui  qui  vous  parle.  Appre- 
nez que  le  capitaine  de  ce  vaisseau  ,  touché  de  ma 
fortune,  prit  amitié  pour  moi;  qu  il  me  lit  élever 
comme  son  propre  fils;  ctqne  les  armes  lurent  mou 
emploi  dès  que  je  m'en  trouvai  capable;  que  j'ai 
su  depuis  peu  qtic  mon  père  n'étoit  point  mort, 
comme  je  l'avois  toujours  cru  ;  que ,  passant  ici 
pour  l'aller  cliercher,  tuie  aventure  par  le  ciel 
concertée  me  fit  voir  la  charmante  Élise;  que  cette 
vue  me  rendit  esclave  de  ses  beautés,  et  que  la 
violence  de  mon  amour  et  les  sévérités  de  son  père 
ïne  firent  prendre  la  résolution  de  m  introduire 
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dans  son  logis ,  et  d'envoyer  un  autre  à  la  qucte 
de  mes  patents. 

ANSELME. 

Mais  quels  témoignages  encore ,  autres  que  vos 
paroles,  nous  peuvent  assurer  que  ce  ne  soit  point 
une  fable  que  vous  ajez  bâtie  sur  une  vérité  ? 

VALÈRE. 

Le  capitaine  espagnol,  un  cachet  de  rubis  quî 
étoit  à  mon  père,  un  bracelet  d  agate  que  ma 
mère  m'avoit  mis  au  bras ,  le  vieux  l^cdro ,  ce  do- 
mestique qui  se  sauva  avi;c  moi  du  naufrage. 

M  ARIANE. 

Qclas  !  à  vos  paroles  je  puis  ici  répondre ,  moi ,' 
que  vous  nimposcz  point;  et  tout  ce  que  vous 
dites  me  fait  connoître  clairem.en.t  que  vous  êtes 
mon  frère. 

valère. 
Tous  ma  sociu-! 

MARI  ANE. 

Oui  :  mon  coeur  s'est  ému  dès  le  moment  que 
vous  avez  ouvert  la  bouche  ;  et  notre  mère ,  que 
vous  allez  ravir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  dis- 
grâces de  notre  famille.  Le  ciel  ne  nous  fit  point 
aussi  périr  dans  ce  triste  naufrage  :  mais  il  ne 
nous  sauva  la  vie  que  par  laper'e  de  notre  liberté; 
et  ce  furent  des  corsaires  qui  nous  recueillirent, 
ma  mère  et  moi ,  sur  un  débris  de  notre  vaisseau. 
Après  dix  ans  d'esclavage ,  une  fieureuse  foi-tune 
nous  rendit  notre  liberté,  et  nous  relournàmes 
daiis  iVaplcs  ,  où  nous  trouvâmes  tout  notre  bien 
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Tendu ,  sans  y  pouvoir  trouver  des  nouvelles  de 
notre  père.  Nous  passâmes  à  Gcnes ,  où  ma  mère 
alla  ramasser  quelques  malheureux  restes  d'une 
succession  qu'on  avoit  déchirée;  et  de  là,  fuyant 
la  barbare  injustice  de  ses  parents ,  elle  vint  en 
ces  lieux,  où  elle  n'a  presque  vécu  que  d'une  vie 
languissante. 

ANS  ELME. 

O  ciel ,  quels  sont  les  traits  de  ta  puissance  !  et 
que  tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toi 
de  faire  des  miracles!  Kmbrassez-moi ,  mes  en- 
fants ,  et  mêlez  tous  deux  vos  transports  à  ceux 
de  votre  père. 

VALknE. 

Vous  êtes  notre  père  ? 

M  ARIANE. 

C'est  vous  que  ma  mère  a  tant  pleuré? 

ANSELME. 

Oui,  ma  fille,  oui,  mon  fiJs ,  je  suis  don  Tho- 
mas d'Alburci ,  que  le  ciel  garantit  des  ondes  avec 
tout  l'argent  qu'il  portoit,  et  qui,  vous  ajyant 
tous  crus  morts  durant  plus  de  seize  ans  ,  se  pré- 
paroit,  après  de  longs  voyages,  à  chercher  dans 
l'hymen  d'une  douce  et  sagi;  personne  la  consO" 
lation  de  quelque  nouvillc  lamilie.  Le  peu  de  sû- 
reté que  j'ai  vu  pour  ma  vie  à  retourner  à  Naple» 
m'a  fait  y  renonSer  pour  toujours;  et  ayant  su 
trouver  moyen  dy  faire  vendre  ce  que  j'avois,  je 
me  suis  habitué  ici,  où,  sous  le  nom  d'Anselme, 
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j'ai  voulu  m'éioigner  les  chagrins  de  cet  autve 
nom  qui  m'a  causé  tant  de  traverses. 
HARPAGOS,  à  Anselme. 
C'est  là  votre  fils  ? 

ANSELME. 

Oui. 

H  AB  PAGOI». 

Je  vous  prends  à  partie  pom  me  pa^er  dix  mille 
écus  qu'il  m'a  volés  ? 

■*  ANSELME. 

Lui ,  vous  avoir  volé  .' 

HAIVFAGOS. 

Lui-même. 

VALÈRE. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGOK, 

Maître  Jacques. 

vAtE&E,  n  maître  Jacques. 
C'est  toi  qui  le  dis  ? 

M"   JACQUES. 

Vous  vo^ez  que  je  ne  dis  rien. 

HARPAGON. 

Oui ,  voilà  monsieur  le  commissaire  qui  a  reçu 
sa  déposition. 

VALfenE. 

Pouvez-vous  me  croire  capable  d'une  action  si 
h\che? 

HARPAGON. 

Capable  ou  non  capable ,  je  veux  ravoir  mon 
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SCÈNE  VI. 

HARPAGON,  ANSELME,  ÉLISE,  MAUL\NE, 
CLÉAINTE,  VALÈRE,  FROSINE,  LE 
COMMISSAIRE,  maître  JACQUES,  LA 
FLÈCHE. 

CLÉ  ABTE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  père,  et  n'ac- 
cusez personne.  J'ai  découvert  des  nouvelles  de 
votre  affaire;  et  je  viens  ici  pour  vo'is  dire  cjue, 
si  vous  voulez  vous  résoudre  à  me  laisser  épouser 
Mariane,  votre  argent  vous  fiera  rendu. 

HARPAGON. 

Où  est-il  ? 

CLÉ  ANTE. 

Ne  vous  en  mettez  point  e«  peine,  il  est  en 
lieu  dont  je  réponds ,  et  tout  ne  dépend  que  de 
moi  :  c'est  à  vous  de  me  dirç  à  cjuoi  vous  vous 
déterminez;  et  vous  pouvez  choisir,  ou  de  me 
donner  Mariane ,  ou  de  perdre  votre  cassette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rienôté? 

CLÉ  ANTE. 

Rien  du  tout.  Voyez  si  c'est  voire  dessein  do 
souscrire  à  ce  mariage ,  et  de  joindre  votre  con- 
sentement à  celui  de  sa  mère,  ({ui  lui  laisse  la 
liberté  de  faire  un  choix  entre  nous  deux. 
iM  A  II  1  A  s  E ,  à  Citante. 

Mais  vous  uc  Siivcz  pas  que  ce  n'est  pa»  assez 
que  ce  consentement ,   et  que  le  ciel ,  (  montrant 
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Vatèrc.  )  avec  un  frère  fjue  vous  voje z ,  vient  de 
me  vendre  un  pert  (m  ■.ilraiil  Anselme.)  dont  vous 
avez  à  m'obleuir. 

ANSELME. 

Le  cie! ,  mes  enfants ,  ne  me  redonne  point  à 
vous  pour  être  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur 
Harpagon  ,  vous  juge*  bien  que  le  choix  d'une 
jeune  personne  txjmljera  sur  le  lils  plutôt  que  sur 
le  père.  Allons  ,  ne  vous  faites  point  dire  ce  qu  il 
n'est  pas  nécessaire  d'entendre  ;  et  consentez  , 
ainsi  que  moi ,  à  ce  double  hyménée. 

H  ARPACJOH. 

Il  faut  pour  me  donner  conseil  que  je  voie  ma 
cassette. 

CLÉ  A  s  TE. 
Vous  la  verrez  saine  et  entière. 

H  A  U  P  A  G  O  K. 

Je  n'ai  point  d'argent  à  donner  en  m'arîagé  à 
mes  enfants. 

ANSELME. 

Hé  bien,  j'en  ai  pour  eux;  que  cela  ne  vous 
inquiète  point. 

HARPAGOS. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  mariages? 

ANSELME. 

Oui ,  je  ra'y  oblige.  Êtcs-vous  satisfait? 

H  A  R  p  A  G  O  s*. 

Oui,  pourvu  que  pour  les  aoocs  vous  me  faiisiex 
faire  uu  ha}>it. 
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ANSELME. 

D'acooid.  Allons  jouir  de  l'allégiesse  que  cet 
heureux  jour  nous  présente. 

LE   COMMISSAIRE. 

Holà,  messieurs,  holà.  Tout  doucement,  s'il 
Yous  plaît.  Qui  me  paiera  mes  écritures  ? 
haupagon. 
îious  n'avons  que  faire  de  vos  écritures^ 

LE  COMMISSAIIIE. 

Oui  ;  mais  je  ne  prétends  pas ,  moi ,  les  avoir 
faites  pour  rien. 

HAnFA&OH,  montrant  maître  Jacques. 

Pour  votre  paiement ,  voilà  un  homme  que  je 
vous  donne  à  pendre. 

M*  JACQUES. 

Hélas  !  comment  faut-il  donc  iairt!  ?  On  me 
donne  des  coups  de  bâton  pour  dire  vrai ,  et  ou 
me  veut  pendre  pour  mentir  ! 

ANSELME. 

Seiijncur  Harpagon ,  il  faut  lui  pardonner  cette 
imposture. 

nATlPAGOî». 

Vous  paierez  donc  le  commissaire? 

ANSELME. 

Soit.  Allons  vite  faire  part  de  notre  joie  à  votre 
mère. 

BAnPACO». 

Et  moi ,  voir  ma  chère  cassette. 

riV  DD  TOME   QUATniLMfi. 
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